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Dire toujours et dire franchement la vérité , c'est souvent s'ex- 
poser aux clameurs et aux haines ; mais plaire n'est pas à quoi je 
tends; être utile est mon but. 

■» " ■ - i - ■ i . i i. n i m 
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abite enfin chez nous , auguste vérité : 
Que chacun désormais puisse et veuille t'enten^jj. 
Le peuple toujours bon , fut de tout temps trompé : 
C'est à toi d'enseigner ce qu'il lui faut apprendre. 
De ton secours puissant s'il n'avait à s'aider , 
Contre l'orgueil d'un roi , contre sa tyrannie , 
L'avarice d'un prêtre et son hypocrisie , 
Dis quelles sont les lois qui pourraient le garder ? 
Dis encor, si tu peux; alors qu'à, gouverner, 
Chacun , dans un empire , a le droit de prétendre 
Et que les passions par-tout se font entendre \ 
De l'intrigue de l'pn , de sa perversité , 
De la fougue de l'autre et de sa cœcité 
Sans toi , sans ton flambeau , qui pourrait le défendre? 
' Au nom de son bonheur et de sa liberté , 

Obéis h ma voix : sache à mes vœux te rendre , 

* ■ 

Et que l'on voie enfin, par ton pouvoir saéré, 

En effo^Js Superflus tous les cœura^ajns se fendre , 

__ ■ * * ^ 

Et le$s|f ôties^sfepoudre^ et les biljfos'en ceadre. * ' * 




AVIS AU PUBLIC. 

\^j o m me plusieurs des principes exposés dans 
cet ouvrage ne sont pas encore familiers à 
tous les îiorames j et que les conspirateurs et 
les hypocrites ne souhaitent rien plus que 
d'égarer le public et de rendre coupables , à 
ses yeux , les citoyens que les circonstan- 
ces ont portés sur quelque point éminent de 
la sphèrç politique j comme d'ailleurs il est 
possible que, pour mieux remplir leurs vues 
perfides à cet égard, ils viennent à contre- 
faire mon ouvrage et à l'altérer en y glissant 
des maximes perverses , qui ne seraient sû- 
rement pas les miennes , j'ai résolu de signer, 
moi-même , au bas de cet avis , tous les exem- 
plaires que j'en tire ; à niou nom , sera joint 
le titre précieux de Citoyen du Glçèe, que je 
préfère ejicore à celui de membre de la Con- 
vention nationale : ces mots et ma signature 
seront écrits de ma propre main , sans griffe j 
les exemplaires auxquels manquerait ce signe 
de véracité , seront nécessairement des cqjçi^ 
trefactions , et je n'en réponds pas,. 
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J E dédie mon livre à l'Univers présent j 
s'il en profite , les races futures m'en bé- 
niront peut-être : ce n'est pas mon souci j 
leur bonheur et leur liberté , voilà me* 
passions. Je ne me tourmente point de 
noà-êtres ou de sottises j la gloire et l'im- 
mortalité, le paradis et l'olympe , autant 
de chimères dont les fous se nourrissent , 
^t qui n'alimentent , ni mon cœur , ni mon 
esprit,, ni mon corps : je n'ai pas la ridi- 
cule prétention de vouloir vivre après mon 
trépas,} je ne me pavané point aujourd'hui 
iies éloges qui pourroient se prononcer un 
jour sur ma tombe ; elle ne sera pas plus 
que moi-même insensible , alors que j'y 
serai descendu , alors que mon sang sera 
glacé , alors que mon apie sera rentrée 
dans le néant. ; 

Si jusqu'à ce jour les hommes se sont 
nourris de fumée j s'ils ont été dupes des 
idées de gloire, de yanit4? % de vip ét'çr- 
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nelle et d'immortalité $ si jusqu'ici tout le 
genre humain s'est égaré , s'il veut^le faire 
encore , que mHmporte ? Eh bien , qu'il 
s'égare et qu'il croie ! 

Quant à moi, je ne saurais donner au- 
cun prix à ce qui n'est pas, aucune atta- 
che à des fantômes ; je n'ai le projet , ni 
de ressusciter , ni de coucher au Panthéon j 
je ne prétends, iii m'embaùmer d'encens, 
tii m'étourdir de musique , et fli'emvrer 
des imbécilles cérémonies d'une brillàâtè 
ttépulturé : elles ne p ix*t*vent qu'une chose >t 

. • • 

Vest que l'hon^tt|e : qui sërepaîf >de ce» 

• • • 

triomphes postfluîttes i n'est yâs • phis fkk 
pour periser que te Cadavre insensible et 
froid auquel il prodigue ses pleurs imiti^ 
les ^ et ses adoràtioftfc p'iiis inutiles encore; 
Hommes insensés, horions moins et 
regrettez moins les gens après leur 'mort! 
mais ,p<mr cela :$ préparez-vous-y pendant 
qu'ils vivent j aimez-les avec franchise ', 
tandi» que Vous ïè pbuvei ^ travaillez à ; 
les rendre heureux j soyez: plekiâ tie l'idée 
qu'ils vont vous échapper demain; serrez- 
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lés lorsqu'ils sont encore dàiis vos bxas J 
profitdjfcde la minute j elle vous fuit : tra- 
vaillez aussi poUr les races futures j mais 
songez y et songez sans cesse que votfs se- 
rez dans le néant lorsqu'elles penseront 
à vous. 

Vene2 , races présentes ? vous dont je 
puis contempler le bonheur j vous à qui 
je puis être utile en mon vivant j vous 
<fôflt l'amitié m'est précieuse , et que je 
puis iervif peiidaiit que le sang coule en- 
core dans mes veines et 1 esprit dans mon 
cerveau j venez , écoutez la voix de la fran- 
chise et de la vérité; entendez une bouche 
cftli ïkù déguisa jamais : venez 9 voilà sur-' 
tout simples habitans des hameaux, idoles 
cte mon cœur , victimes du genre humain 
&&fkÉ ' tous les siècles j vous qui ? chez tou- 
tèé léS nations 7 fûtes asservis' par ceux 
cptô "tous alimentiez de vos sueurs et de 
vos peirieS \ vi>us qui 9 tous les jours dé 
l'aûfleë j devancez dans vos champs le 
lever du soleil , et qui ne cessez vos trâ- 

... » 

vaux encore ijuVprès qu'il s*est couché j : 
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vous dont la vie laborieuse et frugale force; 
toutes les nations à l'estime, et omL ju&~. 
ques ici fûtes négligés par tous les. peu-r. 
pies,, abandonnés parles rois > etpressu-, 
rés par mille tyrans j vous que ces injus-- 
tes oppresseurs voudraient couvrir encoi^; 
du manteau de l'ignorance et des supers- 
titions sur lesquelles ils établirent le des-, 
potisme que vous osez à peine secouer y 
voàs dont l'esclavage et l'abandon étaient' 
tels que la. liberté vous semble une,gr.aca r 

* » 

plutôt Qu'une justice j voup que tant d'êr^ 
très vils et durs méprisaient ' ou ijialtrai-^ 
taient , et qui leur portiez cependant en-^ 
core un humble respect , parce qy'ilp^ 
étaient couverts de l'or que vous- leur\ 
aviez gagné par, vos travaux. Hoipfljç^ 
simples j citoyens toujours trompés et TOpl'-;, 
heureux, parce que vous étiez ignoraps,^ 
écoutez -moi; écouteiz : c'est votre ami- 

. , ' • i \ ' 1. Ji • ' # V.' . » 

votre fidèle ami qui vous parle. , . . " 

*■■ » , -r A .; - -■ j ci r 

Je ne vous appelle pas vous , rois de,- * 
l'Univers j tyrans que ^à terre engloutira r 
bientôt , en quelque îiâu qve vqu^la sQuil-^ 
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4îez actuellement de votre présence ; maïs 
vous , ministres arrogans, représentans , 
chefs et gouverneurs des nations 9 sous 
quelque nom qu'on vous désigne ; domi- 
nateurs établis pour le bonheur des peu- 
ples y et qui 9 presque toujours 9 les trom- 
pez sitôt qu'ils tous ont remis leur puis- 
sance 9 venaz m'entendre j apprenez vos 
devoirs ? et commencez enfin à les rem- 
plir. 

Vous sur-tout 9 vous qui vous dites les 
ïeprésentans de la Divinité sur la terre ; 
êtres vains chez touèçs les. nations j êtres 
ambitieux, perfides et hypocrites, sou- 
tiens du despotisme et de la tyrannie qui 
tous protège à spn tour, parce que ses 
crimes ne peuvent s'appuyer long-tems 
que sur les vôtres j êtres pétris de fausse- 
tés 9 d'orgueil et de cupidité , qui , dans 
tous les siècles et dans tous les pays 9 chez 
tous les peuples 9 avez établi votre empire 
sur vos mensonges , sur Pignorance et sur 
ta faiblesse des hommes que vous deviez 

éclairer et rendre heureux} êtres imbéoiïles 
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et fous, quand vous êtes de bon ne- foi , 
mais le plus souvent imposteurs aucU"» 
cieux , qui avez conçu Je projet de détruire 
la raison ? de la soumettre à vos absurde? 
folies , et qui n'ave? que trop eu de suc- 
cès j vrais assassins de l'espèce humaine , 
yenez , écoutez-moi : je vous prépare des 
triomphes , car vous aurez encore des ca- 
lomnies k exercer , des haines à inspirer 9 
des anathêmes à vomir. 

Venez aussi , vous 1 sexe aimable r en- 
chaîné jusqu'à ce jour à tous les torts dç 
vos époux y et dont l'existence est presque 
une nullité dans plusieurs empires de 1$ 
terre ; être&souffrans , êtres faibles , et quj, 
devez cependant gouverner l'espèce hu- 
maine ^ aussitôt que vous aurez appris 
ji vquç déppniller des fantômes dont vo-t 
tre imagination se remplit , aussitôt quf 
vous aurez substitué la réflexion à la vir 

• - 

yacité de vos sensations premières , aussif 
%à% enfin que vous aurez secoué tous lçf 
préjugés de la crédulité qui tient votr*. 

raison asservie. 
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Viens enfin , toi , génération naissante ; 
venez, enfans de la nature ; vous qui pre- 
nez le jour avec la liberté j vpus dont l'i- 
magination , l'esprit et le cœur sont en- 
core purs ; vous qui n'êtes point perver- 
tis par nos vicieuses institutions j vous 
qui n'êtes point encore abrutis par une 
éducation tissue d'inepties et de men- 
songes ; vous dont les premiers regards 
peuvent appercevoir la raison , si nous 
cessons enfin de l'envelopper de ténèbres ; 
venez 5 6 vous les tendres amis de mon 
cœur , délices de mes affections ! venez , 
écoutez mes paroles ; elles sont celles de 
la vérité : elle ne vous trompera point 1 
cette bouche simple èomme vous , et qui 
couvre de ses baisers votre innocencejc'est 
sur vous , mes tendres amis , que j'ai dû 
compter; c'est vous qui me lirez sans dé- 
pit et sans humeur; c'est vous qui me li- 
rez sans passion j c'est vous qui commen- 
cerez enfin l'existence des hommes ; car r 
jusqu'à ce jour 1 qu'ont-ils été , que de 
grandes machines , que de grantls enfans, 
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jouets tôur-à-tour des plus ridicules Su- 
perstition? , des plus folles erreurs y et de- 
l'avarice ou de la cruauté de ceux qui les. 
trompaient au lieu de les gouverner. 

Venez tous enfin , individus qui com-* 
posez l'espèce humaine , alliage informe 
d'esprit et de matière , de force et de fai- 
blesse ^ de raison et de folies , de crimes 
et de vertus j venez , écoutez- moi tous. 
Hommes ? osez penser !, Nations , élevez* 
vous ! .Tyrans , disparaissez (1) ! 



(ï) Que l'on nes*étonne point de mon style : iFsera très- 
naïf^ et je sens que , plus, d'une fois peut-être , il paraîtra 
trivial j mais pour qui la gloire n'est rien, la critique est; 
moins encore. Ce n'est pas aux philosophes que je vaig 
parler, c'est aux peuples, et je veux qu'ils m'entendent s 
je ne veux m'astreindre à garder aucun ordre 5 ce sont les 
paroles de la franchise; elles seront énoncées san.s appr£ts n 
La liberté , voilà ce dont je suis esclave. 
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CHAPITRE II. 



Question préliminaire. 

-L*' homme est-il fait pour penser ? J'avais 
eu la sottise de le croire ; mais depuis long-r 
tcms j'ai reconnu mon erreur, et je réponds 
hardiment non. En effet , si l'homme avait 
été destiné par la nature à cet acte parti- 
culier , il penserait de lui-même et les idées 
lui viendraient sans le secours de l'éducation ; 
ailes se développeraient naturellement , de 
même que la taille, le volume et toutes les 
dimensions du corps ; il ne lui serait pas plus 
pénible de réfléchir et d'étendre ses percep- 
tions , que de remuer les bras , d'alonger les 
jambes et de courir. Or, loin que l'homme 
éprouve les mêmes facilités , il est constant , 
au contraire, qu'il ne parvient à savoir penser 
qu'à force de travail et de soins , après un 
très-long apprentissage et lorsqu'il a déjà 
parcouru la moitié de sa carrière : il faut le 
former , le dresser à cet. art et lui en donner 
^'habitude , comme on forme le chien dé 
chasse aux ruses de la guerre à laquelle ou 
le destine. 

Considérez l'homme sans éducation , le 
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simple habitant des hameaux, suivant, de 
l'adolescence à la caducité , la route frayée 
par ses aïeux , sans soupçonner, sans oser 
croire qu'il puisse s'en écarter d'un seul point. 
Quelhe distance déjà cependant de l'habitant 
de nos hameaux à l'homme de la nature ! 
Mais allons plus loin et voyons au sein de 
la plus brillante société même , voyons , après 
vingt ans d'apprentissage , combien il est en- 
core d'hommes qui pensent ? 

Si la multitude savoit penser , seroit-elle 
dupe de fantômes et de non-êtres , ainsi 
qu'elle le fut dans tous les tems et «chez toutes 
les nations ? Qu'est-ce que la noblesse , par 
exemple , * pour l'homme qui pense ? Que 
sont tous ces êtres abstraits ^ enfans d'une 
Imagination exaltée , \ui n'ont d'existence 
que dans la crédulité vulgaire, et qui cessent 
,' d'avoir été sitôt que nous cessons d'y croire? 

La plus grande preuve que l'homme n'est _ 
pa§ fait pour penser , c'est que le pénible ap- 
prentissage qu'il en fait altère sa constitution 
physique et souvent la détruit : il n'est point 
au contraire de meilleur secret pour corobo- 
rer cette constitution , que de s'abandonner à 
trae constante inertie, à l'imitation de ces ma- 
chines monastiques qui tour-à-tour dînaient p 
chantaient > s'agenouillaient, dormaient et 
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s'engraissaient au son d'une cloche, autre ma* 
chine insensible comme eux , quoiqu'elle 
fût , comme eux , quelques mouvemens. 

De ce que quelques hommes , à force do 
soins et de travaux > ont appris à penser , k 
réfléchir , il n'en faut pas plus conclure que 
c'est la destination de l'hqmme en général , 
qu'il ne faut conclure , de quelques -exemptes 
fort rares et dus à une éducation de plusieurs 
années , qu'un cheval est fait pour compter 
les heures avec le pied , ou un lièvre pour 
battre le tambour , parce qu'on voit quelques- 
vns de ces animaux , péniblement instruits 9 
parvenir à réaliser assez bien ces aberration* 
de leur instinct et de leurs habitudes naturelles. 

Il est de la dernière évidence que rien n'est 
plus contraire au tempérament de l'homme, 
que de vouloir penser , qu'il n'est point fait 
pourpenser;et la sottise routinière des humains 
ne donne que trop de consistance à cette dou- 
loureuse assertion, si bien justifiée par les 
circonstances où se trouvent en ce moment 
presque tous les peuples de l'Europe. 

Si les hommes étaient faits pour penser } 
s'ils le faisaient naturellement j les auriqns- 

* 

nous vu, pendant des millions de siècles > 
se .repaître de chimères et s'entr assassiner 
pour des chimères ? Aurions - nous vu , dans 
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tous les empires , la multitude toujours écrasée 
parut* être orgueilleux et hautain, dont elle 
pouvait,, d'un seul trait de sa volonté souve- 
taine, anéantir l'existence ? Verrions-nous ac- 
tuellement des millions de soldats Prussiens , 
Allemands , Autrichiens, Espagnols, marcher 
sous les bannières de leurs tyrans ,, afin de 
river les fers de leurs propres concitoyens et 
les leurs, et ppur" tenter de réduire àPescla^- 
vage une nation douce , aimante et qui leur 
offre la liberté ? Verrions-nous , dans notre 
$eîh même , la nombreuse multitude ne cher- 
chant que son bonheur et le sacrifiant , sans 
6*en appercevoir, à l'excessive minorité de 
quelques individus , intrigans et ambitieux 
avec perversité , qui la trompent sous des 
dehors officieux ? 

Verrions - nous une moitié des ^Français 
acharnée contre , l'autre $ exerçant une sorte 
de despotisme réel en prêchant la liberté $ 
réduisant la liberté des opinions religieuses 
en lois , l'anéantissant dans la pratique ; ayant 
tous désiré la révolution , ayant tous travaillé 
à la faire , ayant tous voulu qu'elle se fît y 
et abandonnant de tontes parts les vrais 
moyens de la faire aimer pour la soutenir. 
Les verrions-nous , une moitié dans cet état 
de nonchalance qui pue la servitude encorQ 
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et la honte . et l'autre moitié dans cet état dei 
turbulence qui divise et ) qui écarte ? Les ver- r 
rions- nous enfin , reculant eux-mêmes le but, 
auquel ils tendent, s'entraver eux-mêmes dans, 
leur marche et laisser à leurs ennemis , aux 
ennemis du genre humain , quelque espoir 
de succès , lorsque par un accord solide > 
ils déconcerteraient, à l'instant, tous leurs 
audacieux projets et leur ligue infernale ? 

Il ne s'agirait pour cela que d'y songer 
froidement j il ne s'agirait que de savoir réflé- 
chir , au lieu de se laisser, emporter par se* 
propres passions , ou entraîner par celles des 
autres ; il ne s'agirait enfin que de savoir 
penser : mais , j'ai dit le mot ; c'est un état 
contre nature que celui de l'homme quipense, 
et jamais la nature ne souffre impunément 
qu'on la viole avec facilité. 

Allez donc , malheureux humains j conti- 
nuez, puisque c'est votre triste sort j laissez-* 
vous bercer par tous les vents qui soufflent 
autour de vous; cédez à toutes les ondulations 
de l'intrigue ; laissez-vous aller à toutes les 
agitations de la malveillance et de l'ambitionj 
marchez sous le fouet qui vous mène : vous 
n'êtes pas dignes de voir la route du bon- 
heur , vous dont les paupières appesanties 
par les passions restent collies ; vous qui 
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frappez la main bienfaisante qui veut les ou- 
vrir j vous enfin qui de tons temps ffctes les 
persécuteurs même de ceux qui travaillaient 
sincèrement pour votre félicité. 
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CHAPI T R E III. 

Des préjugés. 

C^e qu'on appelle préjugé, <?est une erreur 
générale à laquelle on tient sans vouloir y 
réfléchir ni s'en défaire , parce qu'on la croit 
une vérité. Chaque nation a ses préjugés* 
chaque individu même a les siens , et leur 
çottise est souvent si étrange , que , lorsqu'ils 
sont détruits , on peut à peine se persuader 
qu'ils aient existé chez des êtres qui se disent 
pensons. 

11 y avait autrefois, par exemple , le .pré* 
jugé de l'astrologie, qui a eu , pendant des 
siècles entiers f un règne éclatant. Il y avait 
le préjugé des revenans, et, quelque ridicule 
qu'il soit, il existe encore dans plusieurs pays; 
on croit encore aux revendus en ces lieux $ 
comme si les revenans eussent jamais existé ! 
. U y avtfit dans tonte la France , il y a trois 
ans , le préjugé de la noblesse qui vient 
d'être détruit par un décret : eh bien , on 
croyait que cette noblesse était quelque chose: 
et cependant cette noblesse n'existait que 
dans rimaginatioii des hommes quise croyaient 
nobles et de ceux qui avaient U bêtise do. les 
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croire nobles : au fond ce n'était tien t abso- 
lument rien du tout. Eh 'effet % si la noblesse 
était quelque chose , il ne suffisait pas pour 
la détruire de dite qu'il n'y en a plus : on ne 
détruit pas une maison en disant qu'elle 
n'existé plus , il faut en outre la démolir ; 
mais la Nation a dit que la noblesse n'existe 
pas , comme le roi avait ait que la noblesse 
existe > et comme le peuple avait cru que la 
-noblesse existait j et la noblesse a cessé 4 
parce qu'çn a cessé d'avoir la folie d'y croire t 
•et rien de plus* " . .4 

. J'imagine que i d'après x;et exemple -, ilegt 
aisé de sentir ce que c'est qu'un préjugé: Or t 
les préjugés, c'est-à-dire , les eiréurs géné- 
rales prises pour des vérités , soint précisément 
ce qui écrase les peuples t, iqer qui les tient 
dans la dépendance des rois despotes , v dans 
l'esclavage réel , dans, mille genres -de ocœ? 
missions injustes, çfce qui les empêche d'être 
heureux. Les préjugés naissent uniquement 
de l'ignorance et sur-tout de Pirréfïexiph ^ 
et l'on ne conçoit pas combien cette igno* 
jrançe et ces préjugés rendent les nâtioasî Jeit 
les individus quelquefois pusillanimes ,* «quel* 
quefuis furibonds, presque toujours vicieux 
fet toujours dépendans et malheureux, i i\ ', 
l C'est absolument sur icette ..base qtt'eat dal-i 
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feulé tout le système du despotisme > et lé plus 
grand art d'un despote est de perpétuer l'igno- 
rance des peuples , afin de perpétuer leur es* 
clavage et sa domination. , " 

Mahomet * ce monstre audacieux » assea 
arrogant pour commander publiquement le 
carnage àù nom du ciel , a fait de Fignc** 
rancë un article exprès dé sa religion, et le 
plus grand obstacle qu'auroàt à vaincre les 
hommes Vertueux qui tenteront d'appeler les 
Mahômétans à là liberté , sera de les ainëhet 
à violer le précepte qui leur défend de s'ins* 
traire. Les soldats prussiens , ces machines 
militaires qui servirent si puissamment le des- 
potisme de Frédéric , n'ont aucune commu- 
nication avec les citoyens > ainsi que la plu- 
part des soldats deô puissances du Nord x 
d'un côté * cet isolement les empêche de s'é- 
clairer j de l'autre $ ils ne reçoivent de grâces 
où de punitions que du despote qui leur* fait 
transmettre ses ordres $ et de ces deux causes 
réunies résultent , de leur part , ttiie sorte 
de mépris pour les citoyens leurs frères , un 
ptéjugé honteux qui les rend également es* 
eiaves du despote et despotes eux - mêmes 
envers leurs ' Concitoyens : ils se croient au* 
dessus dé ceui qui leur orit donné le jotixf 
et qui préparent leur pain dans la fatigue 
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des plus pénibles tr a vaux , et , daris te mêitfé 
temps , ils se croient au-dessous du despote} 
qui les vend Connue de vils troupeaux \ oti : 

qui sacrifie leur ejcistence à son propre or-^ 

• » » 

gîïeil , 4 -se* caprices les plus fantasques, et 
même à 3ei.pl as vites passions* 

C'est ainsi que oes despotes savent main* 
tenir, avec un, art pjerfiue , /l'isolement de 
leurs solJats ; ,par cet isolement > leur igno- 
rance j par l'ignorance y Içs préjugés $ et par 
les préjuges , une soumission aveugle qui, 
rend si souvent assassins de leur propre pa** 
trie ceux qui n'en devaient jamais être que les 
défenseurs. 

* i 

- L'emipire des préjugés s'altère journeller . 
ment j/mais il ss'en faut qu'il soit encore tota* 
.lem^nLdétriiitiy même chez les personnes ias* 
truite*, si l'on. en excepte un très petit 
nombre 4'U.ommes vraiment philosophes. Il . 
y, a plus/: c'^st- que , selon certaines gens, il 
est nécessaire que plusieurs préjugés existent. 
Yous t çntfcr\d$z; encore des, to^niiaes , qui/ 
d'ailletura ,: but. quelque. seii6 commun, vous . 
tenir -Cf langage : qu'Us ; mé, répondent ! Je 

4 

leur denlan^& où i'çn sWrôiera ; car si tei 
reut conserver un préjugé > tel autre en vou* 
dw.d^ux^ lel autre en voudra trois, et aina , 
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reste* Où sera donc la mesure et qnî tra- 
cera ta liane de démarcation entre l'erreuf ei 
la vérité ? qui dira : c'est jusqu'ici qu'il faut 
Tenir , sans 'passer outre ? 

Eh l)ie»> je'lwr dis^mbi : le plus grand V 
le plus abuirde et le. plujs sot des préjugét j 
c'est de croire qu'il «.en. faut; c'est de CroirÀ 
que les hommes en ont besoin pour exister 4 
en société,. \pour être heureux : c'est ce qui*, 
Jusqu'à ce jour -, enchaîna l'esprit et ce qui 
toujours enchaînerait lajraison ï je n'en veux 
aucun j pas même celui de la religion j paà 
même celui cle la gloiîre y pâS niême celui de 
l'honneur. Les hommes né seront jamais ver- 
tueux > bons et heureux , que lorsqu'ils se- 
ront dépouillés de tous les préjugés ,sanà 
exception, et lorsqu'ils ne chercheront que la 
vérité, que l'exacte justice «t l'observance de& 
lois sociales» 

Il né faut nullement croire que ces loir so- 
ciales soient essentiellement fondées sur dèâ 
préjugés et, qu'elles lie puissent exister sari* 
%ux f 1 quoiqu'elles s'y trouvent , il est vrai ^ 
très-souvent unies. Je démontrerai que leà 
Uns les plus sages sont: priSQs:dauô la nature; 
que les besoins naturels ddivejit êtïë les seuli 
principes dçs actions privées. et les besoin^ 

fia 



réciproques la règle des relations sociales et le 
fondement des lois qui dirigent ces relations, 
sans que ces règles et ces loix doivent repo- 
ser sur des erreurs. 

Je développerai cette pensée davantage 
dans les chapitres qui vont suivre et à me- 
sure que chaque matière se présentera ; mais * 
ne voulant tromper personne , j'ai crû de mail 
dévoir de prévenir mes lecteurs que je ne mé- 
nage aucune faiblesse , tfucune erreur , que 
je ne respecte , en un mot , aucun préjugé* 

Que chacun donc ait à compter sur ce fait , 
et qu'il s'épargne l'ennui de me lire , ou le 
chagrin de m' avoir lu, s'il tient encore à 
quelques-unes des chimères dont je veux 
montrer le néanfc. Celui qui veut me suivre M 
qu'il s'apprête à secouer jusqu'au dernier 
haillon de son enfance et qu'il ne craigne 
point la nudité morale dans laquelle il va sa» 
trouver pendant quelques minutes j il sera 
Bientôt recouvert du, manteau de la saine 
philosophie : s'il n'ose pas s'en vêtir , qu'il 
aille ; qu'il continue de croupir dans le li- 
mon de l'erreur j qu'il se vautre dans l'océan 
fangeux des antiques mensonges , et que , de 
fable en fable $ il remonte aux révélation» 
de Mahomet et de Moïse , au* trente incar- 
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nations du dieu Wïsnou , à la création de la 
matière extraite du néant , à l'immortalité 
des âmes , à la résurrection dès corps et à 
toutes les absurdités monstrueuses qui , jus- 
qu'à ce jour ., ont dégradé l'homme , en 
étouffant son intelligence et comprimant sa 
raison. 
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frappez la main bienfaisante qui veut lés ou- 
vrir ; vous enfin qui de tons temps f&tes les 
persécuteurs même de ceux qui travaillaient 
sincèrement pour votre félicité. 
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CHAPITRE III. 

Des préjugés* 

V-^e qu'on appelle préjugé , d'est une erreur 
générale à laquelle on tient sans vouloir y 
réfléchir ni s'en défaire 9 parce qu'on la croit 
une vérité. Chaque nation a ses préjugés, 
chaque individu même a les siens > et leur 
çottise est souvent si étrange , que , lorsqu'ils 
«ont détruits, on peut à peine se persuader 
ffu'ïls aient existé chez des êtres qui ae disent 
pensaus. 

11 y avait autrefois», par exemple , le .pré- 
jugé de l'astrologie, qui a eu , pendant des 
siècles entiers f un règne éclatant. IL y a^vait 
le préjugé des reyenans , et , quelque ridicule 
qu'il soit, il existe encore dans plusieurs pays; 
on croit encore aux revenus en' ces lieux $ 
comme si les revea&ans eussent, jamais existé! 
. Il y avait dans ttmtè la France , il y a trois 
ans, Le préjugé de la noblesse, qui vient 
d'être détruit par un décret : ; eh bien , on 
croyait que cette noblesse était quelque chose: 
et cependant cette noblesse n'existait que 
dans l'imagination des hommes quise croyaient 
nobles et de ceux qui avaient la bêtise de. les 
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croire nobles : au fond ce n'était rien > abso- 
lument rien du tout. Eh 'effet , si la noblesse 
était quelque chose , il ne suffisait pas pour 
la détruire de dit* e qu'il n'y en a plus : on ne 
détruit pas une maison en disant qu'elle 
n'existé plus , il faut en outre la démolir ; 
mais la Nation a dit que la noblesse n'existe 
pas 9 comme le roi avait dit que la noblesse 
existe /et comme le peuple avait cru que la 
noblesse existait j et la noblesse a cessé } 
parce qu'çn a cessé d'avoir la folie d'y croire; 
et rien de plus* * j 

. J'imagine que^ d'après xœt exemple , il est 
aisé de sentir ce que c'est qu'un préjugé*. Or* t 
les préjugés, -c'est-à-dire ./ les eiréurs géné- 
rales prises pour des véritps , sont précisément 
ce qui écrase les peuples^ .cç: qui les tient 
dans la dépendance des rois despotes , * dans 
l'eselavage réel , dans, mille genres -de sait* 
missions injustes, fy ce qui les empêche d ? être 
heureux. Les préjugés naissent uniquement 
ûe l'ignorance et sur-tout de l'irréflexion , 
et l'on ne conçoit pas combien cette igao* 
jrançe et ces préjugés rendent les nations; ^et 
les individus quelquefois pusillanimes ,'tjuelr 
quefuis furibonds , presque toujours vicieux 
£t toujours dépendans et malheureux, i r. ' > 
i C'est absolument sur cette ; . base qu'est! dal* 

eu lé 
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talé tout le système du despotisme > et lé plus 
grand art d'un .despote est de perpétuer l'igno- 
rance des peuples , afin de perpétuer leur es- 
clavage et sa domination. , * 

Mahomet * ce monstre audacieux » asses 
arrogant pour commander publiquement le 
Carnage àù nom du ciel , a fait de l'igno* 
rancë un article exprès dé sa religion, et le 
plus grand obstacle qu'auroht à vaincre les 
hommes vertueux qui tenteront d'appeler les 
Mahométans à là liberté , sera de les amener 
à violer le précepte qui leur défend de s'ins- 
truire; Les soldats prussiens , ces machines 
militaires qui servirent si puissamment le des- 
potisme de Frédéric , n'ont aucune commu- 
nication avec les citoyens > ainsi que la plu- 
part des soldats deô puissances du Nord j 
d'un côté * cet isolement les empêche de s'é- 
clairer ; de l'autre $ ils ne reçoivent de grâces 
où de punitions que du despote qui leur* fait 
transmettre ses ordres $ et de ces deux causes 
réunies résultent , de leur part , ttiie sorte 
de mépris pour les citoyens leurs frères , un 
ptéjujgé hohteui qui les rend également es* 
elaves du despote et despotes eux - mêmes 
envers lèuïs * Concitoyens : ils se croient au* 
dessus de ceui «Joi letii* orit doniié le jotiif 
%t qui préparent leur pain dans la fatigue 
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des plus pénibles travaux , et , dàris te mêirifë 
temps , ils se croient au-dessous du despote} 
tjui lès v^nd ^onime de vils troupeaux; oti 
qui sacrifie leur ejcistehce à son propre div 
gueil , à^sefr caprices les plus fantasques, et 
znênte àSeé.pius viles passions* 

» m 

• * * 1 * • * » 

C'est ainsi que oes despotes savent main* 
tenir, avec un art p^rficle , /l'isolement de 
leurs solJats ; .par cet isolement., leur igno- 
rance j par l'ignorance, lç's préjugés ; et par" 
les préjuges , une soumission aveugle qui" 
rend si souvent assassins de leur propre pa* - 
trie ceux qui n'en devaient jamais être que les 
défenseurs. 

• L'emipire des préjugés s'altère joumeller 
ment ; mais il ssîen faut qu'il soit encore tota* 
lenuenLdétniitij même chez les personnes ins* 
truite» , si Vpn en excepte « un très-petiî 
nombre «iVU.omines vraiment philosophes. Il . 
y a plus/: c^st- que , selon certaines gens, il 
e*t nécessaire que plusieurs préjugés existent. 
Vous t çnt£ftd$z encore des, }io#-uiaes , qui.,; 
d'ailleurs, ?bn t. quelque sens commun, vous, 
tenir C? langage : qu'ils, me répondent! Je 
leur denian^& où i'^n s'arrêtera \ car si tel* 
rçut conserver un préjugé f tel autr* en von* 
dr«r; àpyxi ,. tel ^utre en voudra,. trois, et aina ^ 
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Vesïe* Où sera donc la mesure et qnî tra- 
cera la liane de démarcation entre l'erreùf et 
la vérité ? qui dira : c'est jusqu'ici qu'il faut 
Tenir , sans passer outré ? . ^ - * 

Eh bfeâ» je leur dis>moi : le plus graiid V 
U plus absurde et le, pluja sot des préjugét ; 
c'est de croire qu'il .en faut ; c'est de croira 
«pie les hoiùmes en ont besoin pour exister 
en société , pour étce heureux : c'eàt ce qui', 
Jusqu'à ce jour > enchaîna l'esprit et ce qui 
toujours enchaînerait lairaison ; . je n'en Veux 




tueux > bons et heureux , que lorsqu'ils se- 
ront dépouilles de tous les préjugés ,sanà 
exception, et lorsqu'ils ne chercheront que la 
vérité, que l'exacte justice £t rôbsèrvâncede$ 

lois sociales» 

•.''.• . ... 

Il né faut nullement croire que Ces loir sb-* 
ciales soient essentiellement fondées sur dèâ 
P r *jùgés et, qu'elles lie .puissent exister sàiifr 
teux f 1 quoiqu'elles s'y trouvent , il est vrai ^ 
très-sourent . unies. Je démontrerai que leà 
luas. les plus sages sont; prisa s' dans la nature; 
que les besoins naturels doivent êt±fe les seuU 
principes dçs actions privées. et les besoin* 

fia 
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réciproques la règle des relations sociales et le 
fondement des lois qui dirigent ces relations f 
sans que ces règles et ces loix doivent repo* 
ser sur des erreurs. 

Je développerai cette pensée davantage 
dans les chapitres qui vont suivre et à me- 
sure que chaque matière se présentera ; mais* 
ne voulant tromper personne , j'ai crû de mon 
dévoir de prévenir mes lecteurs que je ne mé- 
nage aucune faiblesse , aucune erreur , que 
je ne respecte , en un mot , aucun préjugé* 

Que chacun donc ait à compter sur ce fait* 
et qu'il s'épargne l'ennui de me lire , ou le 
chagrin de m* avoir lu, s'il tient encore à 
quelques-unes des chimères aont je veux 
montrer le néanfc. Celui qui veut me suivre \ 
qu'il s'apprête à secouer jusqu'au dernier 
haillon de son enfance et qu'il ne craigne 
point la nudité morale dans laquelle il va sa» 
trouver pendant quelques minutes; il sera 
Bientôt recouvert du, manteau de la saine 
philosophie : s'il n'ose pas s'en vêtir , qu'il 
aille ; qu'il continue de croupir dans le li- 
mon de l'erreur j qu'il se vautre dans l'océan 
fangeux des antiques mensonges , et que , de 
fable en fable $ il remonte aux révélation» 
de Mahomet et de Moïse , aux trente incar- 
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nations du dieu ffisnou , à la création de la 
matière extraite du néant, à l'immortalité 
des âmes, à la résurrection dès corps et à 
toutes les absurdités monstrueuses qui , jus- 
qu'à ce jour j ont dégradé l'homme , en 
étouffant son intelligence et comprimant sa 
raison. 
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Vj(.sa^e a, dit quç la yérké s*étok ça : chéek 
<jUns le fond d'un puitsi Peut-on, en douter K 
quand on examine combien, encore elle est 
couverte de limon , dans combien d'erreur^ 
^lie çst Qoyop , de combien de. préjugés elle, 
est encroûtée . combien elle est par- tout im- 
pure, et pçu ressemblante à elle-même ? Pour- w 
quoi n'a-ton, pas o,?é la dire franchement? 
ne l'a-t-on pas voulu ? ne la- Von pas pu ?, 
les hpjnmes ce sont -ils donc pas susceptibles 
4e l'entendre ? serait-ce parce qu'elle est trop, 
bellç qu'on en. redoute la vue % de crainte 
qu'elle séduise, et deviendrait-elle en cela le. 
point de rapprochement entre le sagp , le. 
seul qui. aime à la voir dégagée de ses enve- 
loppes, et le libertin qui se permet seul de., 
fixer ses regards sur une. belle femme dé-r 
pouillée de ses yêtemens ? Ce. qu'il y a de cer- 
tain , c'est que les plus ardens amis de la vé- 
rité jusqu'ici , ses. plus, soigneux; adorateurs % 
ne l'ont présentée jamais aux peuples que. 
toute couverte de voiles plus ou moins épais, 
plus ou moins attray ans , j'en conviens, plu^ 



«m moin& agréables à soulever, plus ou moins 
propres au à la masquer à ceux qui en re- 
cloutaient la vue, ou à la faire rechercher 
de ceux que la curiosité pique et qui ont be- 
soin d'irritation pour se laisser entraîner^ 
mais toujours trop capables de la dérober au 
grand nombre. 

Jésus a eu recours aux paraboles , Esope 
ainsi que Lafontaine aux fables , Voltaire 
aux coûtes, ei Rousseau lui-même aux romans. 
Pans les plus amples développement que ce 
dernier nous en donne , la vérité sous sa 
plume sait encore Irop se gazer par les atoursv 
de l'éloquence : cette sublime parure dont 
s'éblouit la multitude , la dérobe souvent à 
5011 intelligence et ce n'est pa& aux hommes 
qui en ont le plus, besoin,, qu'elie se fait 
connaître. 

Je veux marcher par une autre route, moi ; 
jp yeux exposer la vérité toute à nu : ce 
ne sont point des choses neuves que je vais* 
dire > mais je les enseignerai d'une manière 
inconnue, si je ne me trompe, par la fran- 
chise et la simplicité que Je mettrai dans mon 
récit. Loin de moi toute idée de mérite à 
frayer ce nouveau chemin j je sais trop com- 
bien les peuples ont dans tous les teins* 
fbxcé. les philosophes à. la. leur déguiser, dû* 

B 4 ' 






*4 CflAMTai IV, 

snême que les médecins sont forces à dégult 
•er les remèdes aux enfans $ que de fois en* 
core les grands enfans ont pris ici la méde- 
cine pour du poison ; que de fois ^ dans leur 
aveuglement, ils ont porté sur leurs bien- 
faiteurs une main ingrate , follement persé- 
cutrice et même barbarement homicide. Ils 
empoisonnèrent Socrate , ils crucifièrent Jé- 
sus , emprisonnèrent Galilée , calomnièrent 
celui qui leur annonça le nouveau monde et 
dans le siècle présent , ce que la postérité 
voudra croire à peine, Voltaire f Helvétius et 
Rousseau furent contraints de fuir pour 
échapper à la ppursuite des hommes cruels 
auxquels ils enseignaient à être bons et heu* 
reux, par la recherche de la vérité. 

Plusieurs grands obstacles ont jusqu'ici p 
dans tous les siècles , arrête la vérité sur les 
lèvres des philosophes , ou ne l'ont laissé sor^ 
tir de leur bouche que masquée de mille 
formes, qui la couvraient beaucoup trop pour 
la multitude et qui ne faisaient que lui lais- 
ser de nouvelles erreurs à prendre. Les pre«? 
mlers de ces obstacles sont l'impatience na- 
turelle à tous les hommes qui ne souffrent 
point d'être contrariés , une paresse invin- 
cible qui les soumet à l'empire de l'habitude 
ç% la fureur qui rësvUe de ces dçux ça>*se§ 
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contre les idées, étrangères et les innovations 
qu'on veut leur donner. 

Un autre obstacle encore et qui , peut-être , 
n'est pas le moindre, c'est la passion desdespotes 
dont tout l'ijitérêt est , comme je l'ai dit , de 
tenir les peuples dans l'ignorance et la su- 
perstition , pour les maintenir dans la dépen- 
dance et l'esclavage : ils savent biçn qu'ils 
ne sont forts et grands que par la sottise . et 
l'excessive bonté des nations ; que , sitôt 
qu'elles seront clairvoyantes , leur grandeur 
va disparaître et qu'ils ne pourront plus 
être forts que par l'empire de la loi et pour 
le bonheur de ceux dont ils exercent l'au- 
torité. 

Ces deux genres d'obstacles à la propaga- 
tion de la vérité , sont encore dans toute 
leur force en Afrique , en Asie , dans une 
partie de l'Amérique et de l'Europe. Quel- 
ques gouvernemens , dans cette dernière 
partie du monde , semblaient ouvrir à la vé- 
rité des asyles 5 mais la révolution française 
arme de nouveau les efforts de la tyrannie 
contre elle et c'est un devoir de plus à nous 
de la pousser , de la presser dans sa marche 
et de la présenter sans voile. C'est dans cet 
état que je l'ai promise et que je vais la mon- 
^rçy \ si ses ennemis deviennent les miens j 
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s'ils me croient as^ez digue de leur attention 
et de leur haine pour exercer aussi sur moi. 
leur fureur , mon. arne du moins jouira du 
bonheur d$ l*avoir dite , et de la certitude 
que , malgré eux , elle sera déjà répandue- 
dans mille endroits , cachée dans mille ha- 
jaeaux t confiée à cent mille vrais amis de 
J'espèce humaine , alors qu'ils songeront à, 
l'arrêter. 

Viens donc , sublime Vérité \ précipite te*, 
pas ; Tiens , ô salut des humains $ mort dix 
fanatisme et de la tyrannie j sors de ma 
bouche avec la force de la simplicité ; mon-* 
tre- toi sans ornement ,. pour être plutôt 
apperçue ; prends ton vol et parcours l'uni- 
vers $ va crier à Forçille de tous les peuples j ; 
jdétrui$ la superstition ; renverse toutes les, 
idoles j vas briser la verge des tyrans j chassa . 
le despotisme ; anéantis l'esclavage » çt com- 
ble les nations de prospérités. 
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CHAPITRE V. 

■ 

JQe la glçire. 

\^u'est - ce que la gloire ? On peut répondre : 
ce que chacunla fàit^ une chinière, unfaniôme 
après lequel on court et qu'on ne saisit jamais}, 
si Ton veut qu'elle soit quelque chose, il n[y a' 
point à se flatter dans sa définition : c'est la 
destruction des vertus , le germe de tous les. 
vices et ce fut de tous temps le fléau du genre 
humain. • • 

• • 

Dira-t- on qu'elle est le principe des bonnes 
actions , parce qu'en courant après la gloire f 
quelques hommes ont rendu des services à 
l'humanité ? Mais quelle passion n'a pas pro- 
duit les mêmes effes ? Est-il môme un genre 
de crapule duquel il ne soit émané dés actions 
utiles ! Quel est l'ivrogne , par exemple , qui 
n'est pa^ devenu franc et généreux dans le vin? 
L'ivrognerie , pour cela , pourra-t-elle moins, 
être unfc crapule ? 

L'amonrde la gloire est cette passion qui: 
nous mène à faire quelque chose dans la vue 
d'être applaudi et la gloire elle-même est cettç 
ivresse qrçe procurent à l'homme vaw les an-?. 
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plaudissemens qu'il obtient. Cela posé , quel 
est le projet de l'homme qui court après la 
gloire ? de recueillir les applaudisemens et 
rien de plas : si la bonne action se trouve à 
faire sur son passage , il ne l'oubliera point; 
mais si le crime le conduit plutôt au but , 
il commettra le crime ayec la même ardeur 
etle bien s'éloignera de ses yeux. 

L'orateur qui court après la gloire , par 
exemple, que ne dit-il pas pour l'obtenir? 
est-il un sarcasme , une médisance , une ca- 
lomnie même qu'il s'interdise , s'il doit en 
résulter pour lui quelque triomphe ? Non j la 
vérité n'est rien pour lui , l'adresse est tout ; 
son but n'est pas le bien public , mais son 
propre succès ; ruse , prestige ^ adulation p 
mensonge ^ il emploiera tout ; justice , exac- 
titude , amitié , bienfaisance , il sacrifiera 
tout , pourvu qu'il réussisse. J'ai choisi cet 
exemple j il en est de même dans toutes les , 
autres positions. 

Je ne parle pas de la gloire des conquérans f 
de cette passion féroce qui endurcit assez le 
cœur de l'homme , pour qu'il s'abreuve à 
longs-traits du sang humain. Voyez les Ta- 
merlan , les Charles XII et les Alexandre j 
voyez tant d'autres brigands couronnés , che- 
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Vanchant les royaumes et les peuples , dévas- 
tant les campagnes , désolant les cités , as- 
sassinant chaque jour des milliers d'hommes 
pour s'ériger des triomphes : c'est de la gloire 
que cherchaient ces monstres , qui tant de 
fois ont inondé la terre de leurs forfaits et 
mérité la haine de la postérité. C'est cepen- 
dant à des monstres de cette espèce que des 
nations entières ont eu la faiblesse d'élevei* 
des monumens , témoins éternels de leur 
propre esclavage , de l'ignorance et de la 
barbarie de leurs siècles ; c'est pour consa-* 
crer ces assassinats universels , que furent 
coulés ces bronzes qui déshonorent encore t 
en plusieurs pays , et l'artiste qui daigna 
leur prêter son talent , et la cité qui les reçut, 
et le peuple qui les souffre. 

Ce qu'il y a de merveilleux , c'est que ces 
tyrans destructeurs de l'ordre social aient eu 
l'art de faire partager idéalement leurs triom- 
phes et leur gloire aux peuples instrumens 
aveugles et passifs de leurs crimes : pour la 
fantaisie d'un individu , pour la gigantesque 
et folle conception de son cerveau , des mil- 
liers d'hommes , qui n'ont jajnais partagé 
réellement que ses folies , se sont exposés 
à tous les dangers , ont souffert toutes les 
privations , toutes les fatigues et tous les 
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mâûx j qu'en est-il résulté ? Là déVastàtîoîk 
du globe et le néant. \.. x \ • ; 

Mais cette passion désordonnée ne s'arrête 
jpas à la jouissance actuelle , et c v est bien £ 
il faut Pavouer ^ un autre genre de Folie que 
la perspective de l'immortalité sur laquelle 
comptent les ambitieux j jouissance , 7 mille 
fois imaginaire > qui tend à propager au-delà 
du tombeau le Sentiment de leur vanité. 

Quel est donc ton égarement * vil mortel ? 
. qtrelles sont ta démence et ta faiblesse \ 
d'exiger qu'après ton: trépas il soit question 
de ton existence ? sèrâs-<tu là dans le seîh de 
la société , recueillant' les éloges que. tu dé-? 
Sires? entendras-tu Cfe pompeux arrangement 
de mots que l'on appelle, braison funèbre ^ 
enfant de là > bêtise, et de l'adùlatiôîxP'tes yeux 
jpo.urf ont - ils admirer fce catafalque ai soi- 
gneusement arrangé .,. polir cacher ta hideuse 
défbrtnation ? pbùrrasrtu lire cette» fepitaphé 
sur laquelle tant de passanâ exerceront i imà 
àmère et juste critique ? tes oreilles pourront 
elles entendre ces chants lugubres et lé bruis 
de ces instnijnens qui accompagneront ta 
pompe funèbre ? .pourras- tu savourer : J'en-, 
cens que l'infection de .ton cadavre 
de brûler autour de ton cercueil ï 
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O néaht! ô Folié! honte de 'tlrtiftàiilté-V 
Que datts tous les cas elle est petite à xnës- 
'jeux , cette ame orgueilleuse qui ne pensé - 
& faite de * grandes choses que pour que 
les autres en parlent , et qui ne sait pas 
trouver dans le seul amour du bien unô 
raison suffisante pour l'opérer ! À quelle 
masse de chagrins , d'ailleurs * ne s'ex* 
pose pas celui qui se livre ainsi à la fu- 
tilité de ses vains calculs et de ses pré^ 
somptueux desseins ! Car si le public , ail 
lieu de louer et d'admirer , s*avise de li* 
Vrer l'ambitieux au mépris , ou même dé 
le couvrir de sa haine # où se cacher ? où 
fuir ? où trouver le prix de ses peines ^ 
alors que l'idole ne répond pas , alors que là 
gloire n'est plus ? 

Quittons tous Ces songes de la plus ab- 
surde vanité , qui tant de fois couvrit là 
terre d'un deui^ général et qui , dans ses 
moindres effets , remplit la société de vices 
et de défauts ; prenons poxir constant qu'eii 
aucun cas , l'amour de la gloire n'a fait 
de bien que lorsqu'il étoit indifférent qu'il 
ne fît pas de mal et ne comptons jamais sur 
la ^probité de l'homme assez peu réfléchi pour 
diriger ses œuvres vers cette insigne pué- 
rilité , pour régler sa conduite vers cette 
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chimère dont l'existence n'est que dans soit 
imagination. Anathême à qui cherche d'au* 
tre gloire que le plaisir du bien et d'autre 
sentiment que le témoignage de sa propre 
conscience ! 
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CHAPITRE VI. 

De l'honneur. 

Ce que j'ai dit de la gloire peut s'appliquer 
presqu'en entier à l'honneur , et peut - être 
même l'honneur est-il encore plus imaginaire 
que la gloire j il en diffère cependant en ce 
que, plus fréquemment, il conduit au bien: 
mais quelle est son origine et quelles sont ses 
limités ? quelles sont ses loix ? où existe-t-il 
d'une manière fixe? 

Chacun se fait un honneur à sa guise et 
quelques vibrations de plus ou de moins dans 
ies artères , quelques oscillations de plus ou 
de moins dans les fibres du cerveau , font 
honneur pour l'un , ce qui seroit humiliation 
ou indifférence au moins pour l'autre. 

Les habitudes d'un pays font encore hon- 
neur là , ce qui est vice en autre lieu. Un 
Lapon vous offre sa femme et sa fille et tient 
à honneur que vous ne la refusiez pas j le 
Parisien ne voit que chose indifférente aux 
libertés de son épouse , et le sot Provincial s'en 
fait encore un auront, quelquefois même un 
tourment 
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V 

I 

A Londres ^ un N milord se bat au poing sur 
les places et dans les rues ; à Paris t on ne 
vuide une querelle avec honneur qu'en brû- 
lant là cervelle à son adversaire , ou en tom- 
bant de sa balle. , 

De tout tems en France être pendu fut un. 
déshonneur; être décollé ne le fut pas. Deve- 
nir mère sans époux légitime est encore honte 
en mille endroits j en d'autres lieux c'est honr 
neur. Coucher avec son esclave n'est qu'une 
action fort commune et très-indifférente en 
Amérique; manger avec elle est un déshon- 
neur. 

Servir comme domestique était , avant la, 
dévolution , une humiliation générale en 
France j être laquais du prince était un hon- 
neur qui s'achetait au, prix de l'or et d'une 
vie pleine de contradictions , d'humiliations, 
de peines et de bassesses. 

De tout tems les peuples ont mis leur hon- 
neur à défendre leur patïie , à combattre et 
4 mourir pour elle : aujourd'hui cette caste 
Orgueilleuse qui se disait noble ^ met son 
honneur à porter la guerre dans son pays , 
à massacrer ses concitoyens , ses amis , ses 
pareris, ses frères, à commettre mille bri- 
gandages , des vols réels ; car plusieurs de des 
honorables officiers ont volé réélit mentait 
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caisse de leurs régimens ; ils ont volé de pau- 
vres malheureux* qui leur avaient rendu ser- 
vice j ils ont inhumainement ruiné des pères 
de famille et réduit leurs enfans à la plus af- 
freuse misère ; ils ont commis des milliers 
de forfaits qui devaient les conduire au sup- 
plice autrefois j et tout cela , c'est honneur 
aujourd'hui pour eux. Oh thonneur w-t-il 
donc se nicher? 

Que l'on m'apprenne où réside essentielle* 
ment et fixement l'honneur , si ce n'est dans 
le propre cœur de chaque individu > et s'il 
existe là 9 que doit-il être , que le sentiment 
du bien , la direction vers tout ce qui est 
vraiment juste et fondé sur les principes ri- 
goureux de la saine morale et de l'exacte 
vérité ? À qui le cherche ailleurs , que pevit- 
il être autre chose qu'un fantôme encore , 
qui conduit à un esclavage réel ? 

N'est-ce pas , en effet , se mettre dans la 
dépendance de tout ùe qui nous entoure p 
que de chercher l'honneur hors de soi ? 
Quoi , parce qu'il plaît aux gens qui m'envi- 
ronnent , aux sots qui me regardent , de 
trouver mauvais que je me batte #u poing % 
je me croirai déshonoré ! p^rce qu'il plâ$t à 
des faux orgueilleux et malfai&ans d'Aîné-* 
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rique 9 de trouver mauvais que je mange 
avec mon esclave , il faudra que mon cœur 
s'abreuve d'amertume et de honte , pour 
zn'être assis à table à côté de celle qui me 
prodigue chaque nuit ses faveurs ! Un lâche 
assassin me propose de me couper la gorge 
avec lui j je le refuse, et delà j'aurai moins 
d'honneur qu^auparavant ! 

Qu'est-il donc , ce ridicule honneur qui 
m'enchaîne de la sorte à l'opinion des au- 
très ? qu'est- il , cet honneur tyrannique qui 
asservit mon ame , qui me met dans la dé- 
pendance de la multitude , et qui me livre 
absolument à la merci du pays que je par* 
cours , du peuple chez lequel je vis , des so- 
ciétés que je fréquente ? Loin de moi un 
pareil honneur ! Le mien est en moi j il n'est 
à la merci de personne ; il ne dépend que 
de mon propre cœur : c'est le sentiment du 
bien : je n'en connois point d'autre. Si je suis 
juste envers tous j si je ne commets point 
d'infraction aux lois de mon pays j si je rem- 
plis tous mes devoirs de citoyen j si je m'ac- 
quitte envers les autres du tribut de service* 
que ? chaque homme doit à la société en gé- 
néral f et en particulier à ceux avec lesquels 
il vit j si mon\ ame s'ouvre à la bienfaisance 
et au plaisir de soulager les malheureux ; si 



je suis bon ami , bon mari , bon père j si je 
suis honnête homme , en un mot , que m'im- 
porte la sottise du vulgaire ? que m'impor- 
teiit les préjugés de la multitude , et ses 
aveugles jugemens ? que m'importe cet hon- 
neur quelle pourrait me refuser ou, m 'accorder 
selon ses caprices , et dont la privation me 
rendrait malheureux , si j'avais la mal-adresse 
de mettre mon bonheur à l'obtenir ? 
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De l'éloquence. 



r 



V^u'àsT-di que l'éloquence ? l'art de tromper 
les hommes en leur faisant aimer leur erreur ; 
tm moyen sûr aux intrigans d'obtenir des 
succès, et le fléau de la liberté. Je saisquemadé- 
finition ne conviendra point à tout lé monde ; 
je sais qu'elle est fort neuve j et c'est pour 
cela même que je la donne j elle est exacte, 
elle est vraie ; il est fort important qu'on la 
conçoive, et il ne le fut jamais plus que dans 
les circonstances présentes où les assemblées 
publiques , très-multipliées , laissent un libre 
cours à l'intrigue * aiftfii qu'aux talens des 
•rateurs. 

Les sociétés patriotiques sont la meilleure 
institution et la plus propre à propager l'es- 
prit public , à le soutenir , à répandre les 
lumières et à tuer le despotisme ; mais elles 
sont , et l'assemblée nationale elle-même est 
spumise à un genre particulier de despo- 
tisme , celui des orateurs j et delà peuvent 
résulter de grands maux. Que m'importe, 
à moi , quel soit le despote qui subjugue , 
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roi , prêtre ou démagogue ? Je n'en veux 
aucun. Or, il en existe par-tout à la tribune j 
et la spumission , le respect des auditeurs va 
dans quelques sociétés jusqu'à l'idolâtrie j 
elle est telle que la liberté d'opinion s'y 
cherche en vain j on ne l'y trouve nullement* 
Parlez dans le sens de l'idole , et vous seresç 
applaudi : parlez dans* le sens contraire, 
on ne vous écoute pas. C'est bien pis , si 
vous avez l'air de parler contre l'idole même , 
vous êtes un mauvais citoyen , un aristocrate, 
un scélérat. Est-ce stir ce que vous avez, dit 
que l'on vous jnge ? A-t-on pesé vos raison-* 
nemens ? Point du toutj 6n ne vous a seu- 
lement pas laissé dire ; votre premier, mot a 
blessé les oreilles , et vous n'achèverez pas. 
On ne sait point ce que voulez , on ne peut 
deviner vos raisons j mais vous avez paru 
(Jissentir de l'homme pour lequel, on s'use la 
paume des mains ; cela suffit , c'est assesi 
pour que vous ne parliez pas. Voulez -vou$ 
forcer la main à l'Assemblée ? vous n'y réus- 
sirez point; on rejette la vérité dès qu'elle 
déplaît ; comptez sur ce fait y et que ce soit 
pour vous une maxime : prenez donc une 
autre route. 

A votre tour, devenez charlatan ; comme n» 
cez par flatter vos auditeurs j abondez dans 
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leur sens j trompez-les de votre miens ; ayez 
une grande afïluence de paroles , afin, de ne 
leur point laisser d'idées nettes des choses j 
faites qu'une pensée chasse promptement 
celle qui la précède et que votre auditoire 
ne puisse s'arrêter à aucune , réfléchir ni 
juger ; ayez des phrases pompeuses , des 
jiiots qui sonnent , des périodes bien nom- 
brées ^ et finissez par quelques grands mou* 
vemens qui frappent le coeur et tuent la rai- 
son. Voilà les bravos , les battemens de mains, 
les trépignemens de pieds,les applaudissement 
de tous les genres , un triomphe complet 
pour tous , et la perte de la liberté pour 
ceux qui vous entendent j dès-lors vous do- 
minez , et malheur à qui parlera contre vous ! 
s'il n'a que du bon-sens à vous opposer , il 
ne fera pas fortune j s'il n'emploie que des 
raisonnemens justes et solides , l'inadver- 
tence de l'assemblée sera la plus grande grâce 
qu'il puisse obtenir : bien heureux si les im- 
probations formelles et 7 les huées ne le 
chassent pas de la tribune avec précipitation ! 
Comment les hommes veulent-ils s'instruire 
et se rendre heureux ; . tant qu'ils se condui- 
ront de la sorte ? commeut ne seront - ils pas 
trompés , dominés » gouvernés , tandis qu'ils 
se laisseront en cramer de même à des formes 
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itériéures , sans vouloir écouter la raison f 
N'apperçoi vent- ils donc pas les dangers qu'ils 
courent? Ne voient-ils pas qu'ils n'ont fait 
que changer d'esclavage , * et qu'ils n'ont 
rompu leurs chaînes que pour s'en forger 
d'autres eux-mêmes ? 

Français , trop heureux Français , êtes -vous 
donc indignes de la liberté ? Oui, vous l'êtes j 
vous ne méritez pas ses faveurs , puisque vous 
les repofcissez vousrinêmes j vous les repoussez, 
dès-lors que vous ne voulez pas entendre , 
dès T lors que vous refusez d'exaiîiiner , de 
voir si c'est la raison qui parle ou le charla- 
tanisme qui joue. 

Duquel de ses amans devait-elle se dé- 
fier ? Contre lequel fàliait-il qu'elle se tînt 
Jen garde , cette Beauté dont les talens , les 
grâces et la jeunesse offrent tant de charmes 
et de si puissans attraits ? Par lequel spécia- 
lement fallait-il qu'elle redoutât de se 'laisser 
vaincre ? A coup sûr , ce n'est point par ce- 
lui qui ne parlait que le langage toujours 
froid de la triste raison, mais par l'homme 
actif, adroit à étudier ses goûts , à saisir ses 
faibles et à flatter ses penchans. La jeune fille 
ne veut pas être endoctrinée j elle veut être 
s^cluiie: l'homme élégant, démonstratif et hardi 
se présente , et la jeune fille est sédiiite et 
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trompée ; ses faveurs lui sont ravies j le re* 
peutir , la douleur et la honte suivent de 

Eh bien ! le public est cette maîtresse que 
les orateurs courtisent ; il & des applaudisse- 
.mens, de là considération, des places à don- 
ner j voilà ses faveurs j voilà ce dont on, veut 
faire la conquête, et voilà ce qu'on Jui ïuvit > 
en le forçant de . prêter la main lui-même à. 
sa défaite , qui, plus d'une fois , a causé sori 
repentir et sa honte. Il ne sera point dan-r 
gereux, l'orateur qui ne parlera jamais xjne 
le langage sérieux et froid de la raison^ bien, 
moins encore celui qui ose employer le lan- 
gage austère et déplaisant de l'opposition r 
il ne sera pas dangereux, celui-là qui se mon- 
tre ouvertement d'une opinion contraire ai* 
sentiment reçu , qui n'hésite pas à fronder les 
idées communes : on peut do#cj l'écouter avec 
sang-froid, on le doit : plus il déplaît, moin$ 
il faut craindre qu'il induise en erreur. S'ii 
parvient à convaincre , certainement c'est qu'il 
aura dit une vérité j car il faut qu'elle soit bien 
la vérité, qu'elle soit bien une utile vérité^ 
pour qu'elle se fasse croire sous la forme hi- 
deuse et dégoûtante de l'opposition. Mai? cè- 
lui-là sera dangereux vraiment, qui parle 
toujours, flattant ceux qui l'écputenti celui* 
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là dont la bouche riante et les lèvres dorées 
ne îaissent couler que le miel et les pàïfumsj 
qui va toujours caressant , toujours étifdiant 
les faiblesses de la multitude , justifiant ses 
torts et palliant ses vices : il appelle à lui , 
par un chemin semé de fleurs, des kommes 
éblouis de leur émail , et qui n'apperçoivent 
pas le serpent qu'elles cachent. Les morsures 
du serpent ne seront que des châtouillemens 
agréables, et le poison lui-même circulera 
sans douleur, et le bon r sens périra par- tout, 
et les passions vont dominer, et le médecin ^ 
le vrai médecin , le philosophe tentera vai- 
nement d'y porter le remède. C'est trop tard: 
le remède devient inutile alors, et des furieux 
n'en Veulent pas. 

Tel sera toujours l'effet' de l'éloquence à la 
tribune j elle n'est bonne , tout au plus , que 
dans les livres : elle paraît là sans de grands 
dangers , parce qu'elLe laisse au lecteur lé 
tems de la réflexion: cependant on jteut en- 
core aisément révoquer en doute le bien 
qu'elle a fait j car c'est vraiment en moralité 
le moyen du despotisme. Dans la tribune ^ 
elle n'a presque fait que des dupes j il fallait 
pousser une multitude ignorante ' y et l'élo-* 
quence est venue comme la foudre y «elle a 
poussé la multitude , ou , si l'on vent , comme 
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Tordre* du tyran qui fait mouvoir en un 
instant la multitude qu'il gouverne , la- chasse 
à son gré sous le fer de l'ennemi , l'expose 
au fléau de la guerre , et la tue pour set 
plaisirs et sa gloire. 

Si dominer par l'éloquence fut une nécessité 
pendanfrque l'ignorance , l'absurde régimfe des 
combats , et , plus encore , l'esclavage uni- 
versel, pesaient sur tous les peuples, main- 
tenant du moins que les hommes plus ins- 
truits peuvent juger par eux-mêmes , c'est une 
nécessité d'abandonner ce moyen , qui tou- 
jours fut avec succès employé pour servir 9 
ou le "despotisme politique , ou le despotisme 
religieux ; témoin , pour ce dernier , ces trop 
fameux bavardages appelés sermons ; la plu- 
part insipides et plats jusqu'au dégoût j ils 
ont néanmoins , pendant des siècles , en* 
traîné des millions d'hommes aux croyances 
les plus chimériques , et aux plus folles erreurs* 

La liberté ne doit avoir de défenseur que la 

■ 

raison j et l'éloquence doit maintenant ; à la 
tribune , faire place à la philosophie. Tou- 
jours les hommes seront trompés , jamais ils 
ne seront parfaitement libres, qu'ils n'aient 
adopté cette assertion , et qu'elle ne soit 
devenue la règle de leur conduite. 
La raison et la vérité sont une ; elles sont 
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les mêmes dans tous les pays et pour tous les 
temps j et quançl les peuples voudront y prêter 
l'oreille , le philosophe à Pékin pourra se . 
faire entendre ainsi qu'à Londres j par-tout 
on pensera dé la même manière , lorsque Ton 
n'écoutera que la raison. Le charlatanisme, 
au contraire , a mille formes ; il séduit par 
mille moyens ; il ne se ressemble à lui-même 
en aucun lieu ; il ne prend aucune assiette 
fixe j il est toujours l'expression de l'intérêt 
particulier , et varie selon cet intérêt , selon 
les circonstances et les mqmens. 

Quiconque veut de l'éloquence , deviendra 
donc nécessairement, tour-à-tour , le jouet 
de chaque orateur j car celui-ci , selon ses 
vues particulières et son genre particulier , 
dirigera son auditoire vers tel ou tel point de 
la sphère politique , et lui rendra service 
ou le perdra ., selon qu'il aura des motifs 
déterminans pour l'un ou pour l'autre dé*ces 
objets. 

C ? est ainsi que la multitude , avide du N 
merveilleux en tous les genres , et au physique 
ainsi qu'au moral , devient tour-à-tour dupe 
des çHipiriques , qui lui vendent des remèdes 
et des onguens sur les places j c'est ainsi 
qu'elle ruine plus ou moins sa santé , selon 
les 4*Pg €r s des différens .poisons auxquels 
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elle court successivement , se laissant maî- 
triser par chacun des charlatans qui lui parle, 
selon l'afïluence de ses paroles 'et la magnifi- 
cence de 6es promesses. 

Au nom de votre bonheur , citoyens qui le 
cherchez j patriotes de bonne-foi qui sentez 
que pour l'obtenir" i). faut connaître parfaite- 
ment vos devoirs et vos droits , soyez tou- 
jours en garde contre l'homme qui manie 
cette arme trompeuse j elle fut dans tous les 
temps le fléau de l'humanité , de la raison et 
de la liberté. La raison est simple et n'exige 
aucun ornement pojir avoir tout son prix : 
celui qui cherche à l'habiller de parures 
oratoires , a besoin de vous tromper ; il faut 
qu'il vous séduise et qu'il vous entraîne j 
c'est-là son but. 

Encore une fois , sachez vous soustraire à 
ce danger : vous n'avez qu'un moyen pour 
cela j c'est de substituer désormais aux 
charmes et aux pompes du discours , la sa- 
gesse et la solidité des discussions philoso- 
phiques. Vous y trouverez d'abord sécheresse 
et peut être ennui : ce n'est pas la faute de 
la raison , c'est la vôtre j mais ayez du cou- 
rage et de la- constance ; vous triompherez de 
vous-même , et la vérité- deviendra po,ur vous 
une passion. Vous voulez désormais vivre 
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libres , dites-vous : eh ! ne yous livrez donc 
plus à la merci des séducteurs; ne vous 
laissez plus gouverner par la magie de l'art 
oratoire : écoutez de sang-froid ; sachez en- 
tendre , même la dure vérité j sachez tout en- 
tendre en silence : prenez la peine de penser ; 
réfléchissez , comparez , et jugez vous-mêmes. 
Aux Nations esclaves, il faut des charlatans 
qui les trompent s et des despotes qui les 
mènent : au peuple libre , il faut un philo- 
sophe qui lui montre la route , et qui le laisse 
aller. 
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CHAPITRE VIII. 



JDe la religion. 



Si quelqu'institution bonne dans son prin- 
cipe est devenue nuisible au genre humain , 
et mérite aujourd'hui d'être anéantie com- 
plètement , c'est sans contredit celle des re- 
ligions : oeuvre nécessaire de la première igno- 
rance des peuples , elle est maintenant dan- 
gereuse, ainsi que je le prouverai bientôt, 
autant que superflue. S'il fut utile aux hom- 
mes , autrefois , qu'on leur mît un bandeau 
sur les yeux pour les conduire , le tems en 
est passé : le moment de l'arracher est venu: 
qu'on le fasse, et qu'on leur dise franche- 
ment qu'ils pourront marcher désormais sous 
le flambeau de la raison , s'ils veulent enfin 



s'en servir. 



Là religion est une chaîne politique, et 
rien de plus , inventée pour gouverner les 
hommes , et qui n'a servi qu'à les dominer, 
les conduire et faire exister la multitude pour 
les jouissances de quelques individus. Il y a 
mille religions sur la terre j plusieurs d'en- 
tre elles ne sont que des dépendances , 

des 
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des réformes et des dérivations les unes de9 
autres , mais beaucoup sont totalement dif- 
férentes, et n'ont entre elles d'autre rapport 
que celui de leur objet. L'objet d'une religion 
a toujours, en apparence 9 été l'amélioration 
du genre humain ; et il faut convenir que 
c'est le seul moyen que l'on eut autrefois 
pour civiliser des races errantes et sauvages : 
mais , dans le fait , l'ambition de soumettre 
et de gouverner les hommes , l'esprit de do- 
mination, l'amour de la gloire et l'orgueil 
de faire des conquêtes morales , et de trans- 
mettre leurs noms à la postérité par cette 
voie, ne le pouvant faire par leurs triomphes 
guerriers , dirigèrent la plupart des institu- 
teurs de religions; entre eux, un très-petit 
nombre seulemeut a été conduit vraiment 
par cette passion douce qui remplit si déli- 
cieusement un cœur sensible , qui sait agran- 
dir et multiplier son existence, l'amour des 
hommes et le vrai désir de les rendre heu- 
reux. 

Parmi ces instituteurs i les uns ont appuyé 
leurs leçons de la force de leurs armes ; le3 
autres , d'une résignation , d'une patience * 
d'un courage au-dessus de toute épreuve ; 
mais tous d'une extrême sagacité , d'une 
marche extrêmement adroite ; d'un tact ex- 

* 
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quis,.et d'une connaissance parfaite- du cœur 
, humain. Quels qu'aient été du reste les mo- 
tifs particuliers qui ont fait agir dans le prin- 
cipe ces hommes hardis,fins et entrepr#nans,ils 
se sont rapprochés tous encore dans un point, 
la séduction et l'égarement des peuples ; c'était 
une nécessité pour lors autant qu'une ex- 
trême facilité, de tromper des hommes dont 
l'esprit était sans connoi^sançes 3 et l'ima- 
gination, par cela, même, très-exaltéej des 
hommes qui n'avaient point encore» su ré- 
fléchir ; des hommes ^ ignorans qui, se lais- 
saient transporter à toutes les merveilles et 
entraîner à toutes le$ erreurs dont un homme 
adroit et audacieusement imposteur yenait les 
assaillir : ce fut donc le vrai gouvernail du 
genre - humain j et dans les. premières traces 
des ■ sociétés connues , . nous trouvons tou- 
jours le sceptre et l'encensoir, unis dansles 
mêmes mains. ; 

A ! mesure que les sociétés s'étendirent , 
les gouverneurs des Nations furent contraints 
de partager leurs fpnctions dévenues trop 
pénibles , et ils en confièrent la partie reli- 
gieuse, à des individus qu'ils entourèrent de 
tout le crédit propre à les faire .respecter 
euxHOçêmes . et à soutenir leur autorité ; 

maia ceux-ci sentirent bientôt la mpénon te 
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de leurs forces j et après avoir maîtrisé la 
confiance des peuples , ils maîtrisèrent sou- 
vent celle ctes rois j ils pervertirent l'esprit 
et le cœur humain , en abusant des moyens 
qui devaient les perfectionner. 

Delà les prétendus miracles , les saluts ex- 
clusifs établis par chacun dans sa religion , 
la haine des autres et Paversion de ceux qui 
en professaient une différente : delà l'aveu- 
glement de la multitude , les guerres reli- 
gieuses mille fois plus barbares que toutes 
les autres : delà enfin , la désolation de la 
terre si souvent répétée au nom du ciel, la 
dégradation de l'espèce humaine , son escla- 
vage et son abrutissement. ' 

Si Ton s'étonne des puissans effets d'une 
imagination ardente et d'un esprit entrepre- 
nant sur des hommes d'une imagination 
également propre à s'enflammer , et d'une 
ignorance absolue , que l'on jette un coup- 
d'œil sur les miracles et le charlatanisme de 
te siècle piême : de nos jours , hier encore , 
il n'y a qu'une minute > Mesmer et Cagliostro 
faisaient des miracles au milieu d'un peuple 
qui se croit habile f au .centre de la France, 
à Paris ezj. np. mot ; et les philosophes nommés 
pour aller reconnaître leurs miracles, sont 
les seuls qui n'aient rien apperçu que l'im- 
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pudente effronterie de .ces imposteurs 9 la dé- 
bilité de quelques hommes , le vaporisùie de 
quelques femmes , l'ineptie enfin et la ridicule 
crédulité d'une multitude imbécillement avid% 
de merveilles et de nouyeautés , forte d'ima- 
gination , faible de raison , f t voyant , selon 
ses désirs ou ses craintes , une foule de choses 
qui n'existaieht pas. 

Un philosophe auquel nous rendons arec 
tant de justice , aujourd'hui , un hommage 
presque unanime , a dit qu'il ne fallait point 
parler religion aux jeunes-gens avant quinze 
ans.} il n'osait pas encore jdirq le mot. Eh 
bien ! je vais plus loin j et je dis franchement 
que ii Ton veut que les hommes apprennent 
enfin à penser , il faut absolument chasser 
de notre institution nationale toute autre 
idée religieuse que celle qui se présente à 
ton* les peuples et dans tous les lieux. 

Je parle du Sentiment d'admiration et d'a- 
doration pour l'Être •» suprême , éternel et 
inconcevable auteur et souverain de la na- 
ture , on la nature elle-même ; de qui nous 
tenons l'existence et vers lequel notre sen- 
sibilité se reporte malgré nous ; Être infi- 
niment parfait , infiniment bon , infiniment 
grand , répandu dans toutes ses œuvre* # 
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présent dans tous les lieux, ame de tons 
les êtres, auteur de la yie et de la mort , 
qui est en nous pendant que nous sommes 
en lui , dont la puissance et la majesté sont 
écrites aux voûtes du firmament comme dans 
les eaux de la mer et les cavernes des mon- 
tagnes ; Être infiniment parfait , contenu dans 
le grain de sable qui courre le rivage comme 
dans l'admirable structure de la machine hu- 
maine et dans le monstrueux colosse de Télé* 
phant ; être essentiellement éternel , en qui 9 
par qui tout existe et se meut , et qui est par* 
tout sans exister nulle part; être essentielle- 
ment bon , et qui , s'il créa les êtres > ne les 
fit point pour leur malheur et leurs tounnens* 

A cette seule idée près , et qui se développe 
d'elle-même, il Faut tout rejeter; car tout au- 
tre principe religieux, quel qu'il soit, est 
l'œuvre imbécille ou perfide de quelques am- 
bitieux , de quelques médians ou de quel- 
ques fous. Dans tous les cas., c'est le sceau 
de l'erreur^ le gage assuré de l'avilissement, 

de l'abrutissement de' lfl. race humaine et la 
mort de la raison. 

Comment veut-on que des hommes puissent 
jamais penser et raisonner sainement, lors- 
qu'on leur interdit en naissant l'usage de la 

D3 
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raison ; lorsqu'enveloppés , dès le berceau 9 
d'inepties et de ridicules chimères, on les 
force à l'abnégation d'une intelligence etd'une 
volonté qu'ils n'ont point même encore ; lors- 
que la première leçon qu'ils reçoivent est l'ou- 
bli décidé du bon-sens ; lorsqu'un pédagogue 
ignorant , fanatique et impertinent tout-à-la- 
fois , remplit leur mémoire de folles croyan- 
ces., et fait couler dans leur jeune cerveau \& 
poison de l'erreur ? 

Croire à ce qui est évidemment impossible , 
comme il est impossible que ce qui est n'ait 
pas existé; croire la partie aussi grande que 
le tout ; un corps existant en son entier dans 
mille endroits au même instant ; croire que 
trois ne fojit qu'un , etc ..♦..: voilà les ab- 
surdités mathématiques auxquelles on habitue 
leur conception naissante à s'abandonner; on 
remplit en même temps leur ame timide en- 
core de vaines frayeurs, et leur cœur de fol- 
les espérances faites pour les tromper toute 
la vie. A peine sont-ils sortis du berceau que, 
leurs fibres tendres encore et flexibles , on les 
force à se plier à des habitudes en tout mons- 
trueuses et contraires au vœu de la nature : 
en étouffe en eux., dès sa naissance, le germe 
de la raison ; et l'on voudroit le ressusciter 
quand il n'en est plus teins : lorsque ces mê- 
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mes fibres endurcis ont pris une attitude cons- 
tante et solide j lorsque dans Page de l'ado- 
lescence , une imagination ardente et remuée 
par mille sentimens nouveaux rient aies agi- 
ter et qu'elle les pousse avec violence, on 
roudroit qu'ils reconnussent alors , au milieu 
de la tempête et des éclairs des passions , la 
lumière et la voix du bon-sens qu'on a tou- 
jours pris soin de leur dérober : c'est deman- 
der absolument l'impossible. De toute néces*- 
site , chacun d'eux va se laisser aller du côté 
que son penchant l'entraîne; et , partant du 
même point , l'un s'élancera vers toutes les 
idées et toutes les pratiques du fanatisme, avec 
la même faiblesse que l'autre se plongera 
dans le gouffre des plus crapuleuses débau- 
ches , pour se trouver encore 1 ensemble tous 
les deux au terme de leur carrière , lors- 
qu'après une fièvre dé quarante ans ils se- 
ront restitués chacun à la débilité de leur pre- 
mière enfance et aux puériles frayeurs qui 
auroîit constamment accompagné l'un sans 
cesser de suivre l'autre. 

Non, je ne crains pas de le dire : ou que 
les hommes renoncent aux absurdités reli- 
gieuses , ou qu'ils renoncent aux lumières 
de la raison : il n'y pas de milieu j car là 
religion est vraiment et parfaitement la mort 
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de la raison. Dans toutes les religions , leurs 
instituteurs ont toujours recommandé., comme 
premier, point , comme point essentiel , la 
soumission de la raison , c'est-à-dire l'abné- 
gation de soi-même , l'abdication de son in- 
telligence : ils ont même eu l'art de faire un 
crime à leurs sectateurs du douÇe et de la ré- 
flexion. Il faut avouer que cela est bien im- 
pudent j mais il faut avouer aussi que cela 
était nécessaire ; car si les hommes s'étaient 
«.visés de réfléchir dès le premier instant , ils 
auraient apperçu le néant de toutes les folies 9 
de toutes les inepties qu'on les forçait à 
croire et l'absurdité des pratiques ridicules 
et superstitieuses auxquelles ont les assujé- 
tissait. 

Il fallait des religions avant qu'on eût l'ait 
de l'imprimerie ; car Ton ne pouvait suffire 
à faite l'éducation des hommes et il était 
bien plus aisé de les conduire , en les éga- 
lant , que de les éclairer. Un peuple sauvage 
a nécessairement l'imagination ardente et 
facile à se laisser enflammer ; et l'homme de 
génie qui s'en empare , le mène alors ainsi 
qu'il veut : le faire marcher dans les brasiers 
et courir sur les eaux n'est plus qu'un jeu ; 
ce ne sont point des choses simples dont il 
faut l'entretenir j elles sont au-dessous d'un 
pareil peuple :il ne s'y arrêterait pas 5 il sa, 
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verrait aussi habile que son instituteur et 
finirait par le mépriser ; il faut doue lui dira 
des choses merveilleuses , incroyables et 
qu'il ne puisse comprendre j des choses au- 
dessus de sa raison et qui tourmentent reli- 
gieusement son imagination toujours avide 
de s'embraser ; il ne faut pas éclairer le 
peuple , il faut au contraire l'aveugler et 
l'émouvoir, ce qui est extrêmement facile; 
il faut le ptendre par ses passions et les com- 
battre les unes par les autres. 

Les instituteurs de religion furent tous des 
hommes de génie j êtres privilégiés sur qui 
la nature s'était plu à verser avec profusion 
ses plus riches trésors j tous trop pleins de 
"lumières et de bon - sens pour croire aux 
dogmes qu'ils enseignaient , mais les regar- 
dant tous comme la bride avec laquelle il fal- 
lait nécessairement traîner la race humaine > 
pour la préserver des écarts et des précipices 
où ses passions étaient sans cesse prêtes à 
l'engloutir. 

. L'on sent assez qu'il n'était point alors 
d'autres moyens de guider les hommes : c'était 
* employer un remède violent, un vrai poison , 
pour guérir d'un mal violent : mais il le 
fallait j car , pour employer le vrai l'unique 
bon remède , il aurait fallu pour lors autant 
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d'instituteurs que d'hommes à instituer , au- 
tant que jd'individus à instruire et l'on en 
reconnaît l'impossibilité. Il n'en est plus ainsi 
depuis la découverte de ce précieux moyeu 
par lequel nous pouvons si rapidement pro- 
pager les lumières , par lequel nous pouvons , 
en un instant , répandre la même idée dans 
tousles coins de l'univers, depuis la découverte 
de l'imprimerie , soutien de l'humanité souf- 
frante et fléau du fanatisme et de la tyrannie. 
Oui , l'art d'imprimer est le plus beau présent 
du ciel , et sans lui la terre serait demeurée 
continuellement en proie aux horreurs alter- 
natives des guerres civiles et des guerres re- 
ligieuses , et sans cesse souillée du sang hu- 
main répandu pour la cause des rois ou pour 
celle des dieux. 

O toi , mortel heureux à qui la nature 
avoit confié ce précieux secret ; toi qu'elle 
chargea de le transmettre à l'espèce humaine , 
homme vraiment privilégié j toi qu'elle rendit 
par cela même le dépositaire , en quelque 
sorte , des lumières et de la félicité des races 
futures j heureux Guttemberg (i) , agrée ici 



(1) Jean Guttemberg, natif de Strasbourg et bour- 
*>i* de Mayence , inventa V imprimerie ea i44°* 
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mon hommage , et que ton nom précieux à 
l'univers sorte pour jamais de l'injuste oubli 
dans lequell'ingratitude de tes contemporains 
l'a laissé ; tu es vraiment le bienfaiteur des 
hommes ! 

Je reviens à mon sujet et je dis qu'il faut^ 
ou renoncer à tous les fantômes religieux , 
ou renoncer à la raison : ce Mais , me dira-' 
» t-on ; au moins est-ce une chaîne politique 9 
» ainsi que vous l'avez dit j et cette chaîne sera 
» toujours nécessairepour maintenir le peuple, 
» la portion la moins aisée des citoyens, dans' 
» le bon ordre , dans le calme , dans la sou- 
33 mission aux lois civiles , et pour se pré-* 
» server de ses attaques et des insurrections 
» continuelles d'une populace également sans 
» moyens , sans lumières et sans frein. » 

Avant de réfuter cet argument, je crois bon, 
de faire observer que c'est le grand raisonne- 
ment de tous ceux qui n'ont aucune autre re- 
ligion réelle que celle de leur égoïsme et de 
leur intérêt personnel de toute espèce; c'est le 
raisonnement des rois , des grands seigneurs 
et des prêtres; c'est le raisonnement de tous 
les hommes élevés , par les circonstances et 
par leur fortune , au-dessus du . commun ; 
c'est le raisonnement de ces hommes qui se 
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livrent avec sécurité , dans leurs palais , à 
tous les genres de dissolutions , et qui ne se 
montrent aux peuples que de loin et sous les 
dehors imposans des costumes magnifiques, 
propres à couvrir leur existence aristocra- 
tique et à dérober leur turpitude aux regards 
du vulgaire j c'est le langage de ces hommes 
audacieusement perfides , qui joignent à tous 
les vices d'une débauche réelle;, mais plus raf- 
finée, plus secrète, les crimes de l'ambition, 
de «la jalousie, de la duplicité, de la trahison, 
de la perversité, de l'avarice , et mille autres 
dont la multitude simple et grossière ne con- 
naît que les noms ; c'est enfin le langage 
d'hommes sans mœurs autant que sans foi, 
mais qui veulent encore tromper la multi- 
tude par leurs grimaces hypocrites , exercer 
avec sécurité leur despotisme sous le manteau 
dPune religion dont ils n'invoquent les armes 
que pour protéger leurs vices et leurs jouis- 
sances, et maintenir leur autorité, du consen- 
tement même de ceux qu'ils écrasent. 

Si les vices des petits sont plus grossiers , 
ils ne sont ni plus réels ni aussi dangereux 
«fue ceux des grands. Tout le monde sait que 
le poison est , dans les cours , l'arme fami- 
lière , comme la massue dans les mains de la 
multitude : tout le monde sait qu'il n'est dans 
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les cours aucun lien d'honnêteté , aucune 
consanguinité, aucun degré de parenté qui 
arrête les honteuses passions d'un prince ami 
de la débauche , et que de l'autel à l'inceste 9 
de L'inceste au meurtre , il n'est pour lui que 
des nuances dont les transitions lui sont in- 
sensibles. 

En un mot , le raisonnement dont il s'agit 
prouve que la religion n'est faite que pour, le 
peuple ; dans le sens aristocratique ; c'est-à- 
dire les classes indigentes, ce que les insolens 
aristocrates appellent encore la canaille ; c'est- 
à-dire qu'elle n'est qu'une institution hu- 
maine, inventée par quelques hpmmes auda- 
cieux pour conduire les autres , en se jouant 
de leur imbécille crédulité. Or , je dis que 
les pauvres peuvent tout aussi bien s 9 en pas- 
ser que les riches j et *que tout ce qu'il en. 
résultera , c'est que les pauvres seront un peu 
plus libres , parce qu'ils ne seront plus abrutis 
par les contes absurdes dont on les endort ; 
qu'étant plus libres , ils oseront penser et 
voir ; qu'ils verront alors que les grands ne 
sont grands que parce que les petits ont la 
sottise d# le croire , et que pour être plus riche 
on ja'en est pas plus homme de bien ni d'une 
nature plus parfaite : alors les riches seront 
lupins wsolens j et s'ils veulent obtenir la 
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considération et le respect public , ils seront 
obligés de les acquérir par leur civisme et 
leurs vertus que tous les hommes , quels qu'ils 
soient , sauront toujours respecte*. 

« Le peuple, dites -vous, est un animal 
y> cruel qu'il faut enchaîner pour qu'il ne 
» dévaste pas (i) ». 



(i) Le 14 juillet dernier , au retour de la fédération , 
j'entrai dîner au Palais-Royal et je m'assis entre plu- 
sieurs de ces honnêtes gens qui se disaient tant alors les 
amis du roi et les affectionnés de notre sainte religion j 
ta conversation $je porta sur ce dernier objet. Je n'ai pas 

m 

plus de religion que vous > me dit franchement l'un 
d'eux | et j'en conviens $ mais j'en veux une pour mes do- 
mestiques qui , sans cela , me pilleraient et finiraient 
par m'assasiner peut-être 5 j'en veux pour tous mes fer- 
miers qui se diraient bientôt propriétaires de mon pa- 
trimoine 5 j'en veux enfin pour tous les pauvres qui 
Viendraient exiger ma fortune ; en un mot , pour tous 
les hommes qui n'ont pas reçu la même éducation que 
moi et auxquels il faut un frein. 

Le surlendemain r un ancien et très-respectable ma- 
gistrat me tint le même langage et me fit mot à mot les 
mêmes raisonnemens. Je ne répéterai pas que c'est me 
donner gain de cause sur le principe que toute religion 
n'est qu'une invention humaine , etc. 

- Mais j'ajouterai aux raisoas déjà dpnnées } que ce qui 
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Hé bien ! vous avez tort ; car ses chaînes 
Tirritent , et c'est seulement l'instant , de les 
secouer qui devient un moment de crise > 
c'est alors qu'il se livre quelquefois sans 
frein aux excessifs développement d'une li- 
berté dont il n'ayoit pu jouir encore ^ et cela 
est vrai au moral .ainsi qu'au physique. Si 
vous l'aviez toujours laissé libre , il se serait 
familiarisé avec vous dès le berceau : il se 



fait l'éducation mile n'est que très-peu de chose de ce 
que les grands appellent une bonne éducation , et que 
cette bonne éducation ne les empêche pas eux de se*ivrer 
à l'ambition , à l'avarice et à la luxure ; que cette bonne 
éducation ne les empêche pas de se livrer à l'inceste » 
à l'adultère , au viol $ de violer la fille ou la femme de 
leurs fermiers 5 de porter la discorde et la désolation dang 
des ménages où l'on vivait heureux avant de les connaître | 
de commettre des déprédation? quand ils peuvent mettre 
ta main au trésor public ; d'intriguer avec audace pour 
se pousser} de calomnier leurs rivaux pour les culbuter f 
etc. , etc. Oh les honnêtes gens et qu'ils ont bien mis à 
profit leur bonne éducation ! Eh bien , je soutien* 
qu'avec un très-petit livre , mais tout plein de bon-sens 9 
je formerai l'éducation du peuple > qu'il n'aura pas plus 
de vices qu'eux et que les lois civiles le retiendront tout 
comme eux au moins et ne le rendront pas malheureux 
somme fait la superstition. 
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serait apprivoisé naturellement par vos bons 
soins comme Fanimal sauvage qui s'habitue , 
s'apprivoise et s'instruit par les bons traite- 
mens , renseignement et la douceur ; au lieu 
de lui faire peur des supplices éternels que 
vous ne craignez pas , vous , quoique vous les 
ayez souvent mérités , faites-lui goûter sur 
la terre les douceurs du paradis ; donnez-lui 
l'exemple de la complaisance et de la bonté , 
du vrai civisme , de toutes les vertus et de 
toutes les aménités sociales ; soulagez sa mi- 
sère avec zèle et franchise , quand il travaille 
pour vous avec courage et assiduité ; soyez 
justes à son égard $ doux , humains , simples 
et bons comme vous devez l'être , et il sera 
bientôt vertueux à votre exemple : vous 
réussirez parfaitement par cette voie , si vous 
ayez assez de justice et de courage pour la 
prendre. 

Non , je le sens , vils aristocrates, hommes 
hypocrites et orgueilleux ; hommes avares et 
qui ne prodiguez vos trésors que pour assou- 
vir vos passions ; je le sens j il vous est plu* 
commode de vous abandonner à tous vos 
plaisirs , à toutes vos habitudes ; il vous est 
plus commode de continuer à être durs et 
arrogans , et de prêcher ou faire prêcher un, 
enfer que vous ne croyez pas et de conseiller 

une 
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nfie *eligion que vous ne pratiquez pasi 
àaais qui cache ros vices et tous vos torts ; 
il est plus commode pour vous d'associer à 
irotre hypocrisie quelques hommes salariés 
et qui font respecter au nom du , ciel vos 
torts et les leur$ par les ignorans et les sots 
pour l'argent que vous leur donnez et 1r con- 
sidération dont vous ave? soin de revêtir 
leurs utiles mensonges j je sens que tout cel» 
pour voi^ est plus aisé , plus agréable et 
plus sûr : mais le teins en est passé ; le siècle 
de la raison est arrivé j l'heure de l'égalité 
marque j et si vous voulez des respects^ vous 
serez obligés d'acquérir désormais des lu- 
mières et de la ve^tu. 

I je r 

La nécessité d'abandonner désormais toutes 

_ » r - . 

• l ' i . 

nos idées religieuses est assez prouvée par 
la seule variété innombrable des religions 
et par les absurdités plus ou moins cho- 
quantes dont elles regorgent toutes , en pres- 
crivant toutes l'abdication de l'être pensant 
et l'obligation de croire le faux , évident 
ment démontré faux et impossible j il est 
assez. prouvé, non pas pour un docteur en 
théologie , j'en conviens , mais pour un 
homme qui a . quelques onces de sens com- 
mun et qui Veut avoir de la bonne-foi, quç 

£ 
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les hommes n'apprendront jamais à penser,, 
tandis que dès leur enfonce, ©n aura la manie 
de leur plier la raison sous le joug dt?s absur- 
dités religieuses ; tout homme qui jusqu'à, 
vingt ans a conservé d'habitude des fantômes 
et des vanités religieuses ; est perdu pour tou- 
jours ; une seconde nature, est en lui ; jamais 
il nesaura penser , jamais il n'en aura le cou r 

«âge. 

« Que mettrez-vous à la place , me disait , - 
„ a "y a quelques tems, en présence de bons 
„ témoins, un dés grands écrivains de ce 
y> siècle, en convenant avec moi du vice.de 
„ toutes les religions * ? Ce que je mettrai ? 
la raison, la raison dès le berceau; elle vau- 
dra bien la circonçision^es Juifs et le baptême 
des chrétiens 5 la raison , la douceur et l'ins- 
truction sur-tout ; l'instruction? que l'impri- 
merie nous permet de propager, avec une ex- 
trêmes facilité. 

Faisons ; pour répandre l'instruction et 
pour étendre l'empire de la raison , la mil- 
lième partie des dépenses qui., chez tous les 
peuples, ont été prodiguées pour propager 
d'un pas égal et la séduction religieuse et la 
puissance des despotes, et. nous verrons la 
génération nafcsante , dégagée /de toute en- 
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traVe , laisser un libre cours à ses pensées , 
son génie se développer sans obstacle et le 
fcon - sens étendre enfin 1 son empire sur tout 
Punivers , détrôner tous les tyrans et rendre 
à la liberté tous les peuples. 

Objectera -t- on contre mon système l'état 
présent du peuple français ?*I1 y auroit assu- 
rément trop de mal-adresse ou d'injustice à 
cela $ car on voit, sans prendre même la peine 
d'y réfléchir , q^ue c'est l'ignorance et le con- 
flit des intolérances réciproques des haines 
religieuses qui troublent en ce moment tout 
l'empire et que dès demain il serait très- 
calme , si les deux partis n'étoient pas éga- 
lement fanatiques ; si les aristocrates étaient 
moins fourbes et les patriotes moins sots ; 
si les partisans de l'aristocratie exigeaient 
moins pour leur système , et sur-tout si les 
patriotes étaient assez sages pour livrer au 
mépris , comme il le mérite , tout ce qui 

tient aux pratiques ou aux opinions reli- 
gieuses. 

« Vous sappeZf me dirà-t-on , les fondemens 
» de la société ». Non, mes amis } qui que 
vous soyez, qui voulez vivre vraiment heu- 
reux j non , je les établis sur une base solide 
autant que l'univers } le bon-sens , la raison } 

E a 
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J 

je ne sappe que le trône des tyrans et des 
prêtres j je ne sappe que la cupidité des agio- 
teurs et l'aristocratie des riches ; je ne sappe 
que l'orgueil des despotes de tous les genres, 
la duplicité, l'avarice et l'hypocrisie coalisées 
jusqu'à ce jour contre la liberté des peuples 
et la félicité du genre humain. 

x> Vous enlevez aux malheureux leur illu^ 
ax sion et la consolation de V espérance •*> , 
ra-t-on ajouter. L'objection même est encore 
jme nouvelle preuve en faveur de ma théorie ; 
mais je dis , moi j votre peuple indigent n'est 
malheureux que parce que vous l'avez trom- 
pé , que parce que vous ne lui avez pas fait 
voir les choses telles qu'elles sont, que parce 
que vous lui avez fait compter sur ce qui n'est 
pas , que parce qu'en lui donnant de vaines 
terreurs et de folles espérances pour l'avenir y 
vous l'avez rendu insouciant sur le présent % 
que vous lui avez fait éprouver des mé- 
comptes et que vous avea, dans tous les teins , 
mis sa raison aux prises avec son imagination. 
et son expérience avec vos fantômes : appre- 
nez-lui la vérité dès le berceau ; ne le trompez 
jamais j montrez- lui sur quoi il peut ou il 
doit réellement compter , et vous le verrez; 
aortir de son indolence et trouver son bon- 
heur dans sa liberté , dans son activité, dans 
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l'usage de sa raison et dans la soumission aux 
loix qu'il observera , parce qu'il connaîtra 
leur justice et leur nécessité. 

O vous , qui que vous soyez , que mes prin- 
cipes et mes leçons scandalisent ; vous qui 
ne pouvez exister sans vous assujétir à des 
pratiques religieuses ; si votre cœur est pur et 
désintéressé j s'il abonde de générosité j s'il 
est humble et ami de la vertu par-tout où 
elle se rencontre ; s'il a pitié des malheureux 
et s'il aime à les secourir j si la vengeance 
et la haine en sont barïnies scrupuleusement ; 
s'il est toujours ouvert aux sentimens de ten«? 
dresse et de concorde ; si le sarcasme ou la 
médisance ne souillent point votre langue 9 
et si la calomnie n'a pas noirci vos lèvres; 
"si • votre bouthe ne s'ouvre qu'aux paroles 
de dbiïcettr et de plaix; si la prospérité ne 
peut Ybûs 1 enorgueillir , ni Padver&ité vous 
irriter ou vous abattre ; 6i vous n'abusez point 
de vos richesses pour humilier lés indigens 
ou les corrompre ; si dans vos mains elles ne 
sont pft's le dépôt ôdi&ux et vil de l'avarice , 
mais lp précieux et salutaire entrepôt de la 
bienfaisance 5, si le vrai patriotisme , enfin le 
désir de partager votre bonheur avec tous 
lets humains vous r ^njmp et peut seuj. vous ren- 
dre heureuxj âmes sensibles et pieuses, ve- 

E3 
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nez , que je vous chérisse et que je vous em-. 
"brasse comme mes amis , mes frères j j'adore 
vos vertus et je respecte jusqu'à vos faibles- 
ses j sacrifiez au dieu qu'il vous plaira , pourvu 
que ce soit au dieu de la sagesse et de la bonté ; 
pratiquez votre religion comme vous l'enten- 
drez , ô mes amis j vous me verrez toujours 
plein d'estime pour vous, de fraternité sin- 
cère à votre égard et de zèle à vous obliger} 
je trouverai dans le milieu de vous la féli- 
cité pure , et vous n'éprouverez point de moi 
l'injuste et inquiétante contradiction 5 vous 
n'aurez point à essuyer de ma part l'injure du 
ctédain,, ni à supporter le vice affreux d'une 
coupable et cruelle intolérance • 

Et vous y hommes simples et trompés , hom- 
mes intolérans de bonne-foi, qui ne souffrez 
pas que l'on soit heureux d'une autre njianièrè 
que vous, qui détestez ceux qui pensent pu qui 
prient différemment que vous , ô mes amis 
encore, je vous plains; et si vous me haïssez,, 
, je vous pardonne , car votre injustice et votre 
haine ïie sont point à vous j elles appartien- 
nent aux perfides qui vous les inspirent et qui 
voua trompent. 

Et vous, êtres pétris d'ambition et de cupi- 
dité ; intrigans de toute espèce qui , sous le 



vbile dû patriioti&rie, savez masquer vosani- 
tnosités personnelles , votre intérêt .particu- 
lier et toufc vos vices ; hommes criminels et 
faux -, qui mettez vds passions à la place de 
la loi , qui prodiguez les calomnies et les hai- 
nes , qui propagez sans frémir la persécution 
fet la dièôôrde , patriotes intolérans. ; vous qui 
Hités comme la 'loi l liberté de culte , et qui 
iiè la Voulez pas'; vcms qui ne souffrez point 

'•je'"»' ' * 

qu on Jrtiè autrement v qûë vous ,* ni que Ton 
ÉSôit patriote autrement que vousj vous qui 
Voulei > commander jusques aux pensées de 
Vos frèrêë ;' toiis qui -faites, tous les jours à 
Ii l ctr<fëe : pubBqù:e de nouveaux ennemis ; vrais 
^eil^fiateiirs de la fiance , dont vous vôui 
Vah'tefc' d'être les soutiens. 



- *- * j i • .* , î .• 



. Et yojtis autres, êtres, dénaturés, âmes de 
ier,:et de bous, vils . hypocrites f qui ne sa- 
çviËMz: qu'à votre avarice, à votre vanité, à 
toutes vos basses passions ; êtres méprisables 
comme le limon ,. et qui serez couverts de 
çôute l'animadversion de j la postérité j êtres 
pétris « d'impostures j voua dont le cœur gon- 
flé par 1'qrgueil : se fpnd d'intolérance et de 
haine j- détestables appuis du despotisme ? sou- 
tiens de la tyrannie dans toutes les religions 
et chez toiis les peuples <; monstres qui se- 

E. 4 . 
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couez aujourd'hui su,r le . plus, bel empare ; d^ 
l'univerp la torche ^rdepUtè du farif ti$j^e ,ef 
qui ineipouvez que te malhjeu£ .^.ugenrç Jn*t 
main que/vbu» avez toujours trompé ,, prêtres 
de toutes les races. ! • 'I,- . , 



« ^ 






, Et. vous aussi > rois des , peuples ypisipg * 
éi jamais, jftvaifl; que yous^ygz .cessé ,4*$^ 
il arrive que je saispflçtp.sp^^ ^pV^D^j^ »^ 
désolées j îipmmes éle7;é§,siur des tf §Hp$ g^fl 11 ,* 
lie,spqgfZ;qu,'à vou$-y ; m^ftsùi; a^.fe^nde^ 
pfts$i£p*ejt des, jouissajujce^, dç touj;^ e§p^ce j 
howw^s r epy^oppés:<iu J^gpepî; idol^id^l^ 
piultifty}e ^t : forts de^çp Pp^î^PP^Sp;,^ T 
WPfifii t qpj. voua croyez 'Jpç jdWx ^ififHM** 
vous ont remis leur b pui$gauce j homtp^s éga- 
rés qui auriez pu si aisément obtenir l'amour 
des nations, qui n'kvèfc gainait ^oulu que leur 
basse soiiuitiissibn^t qui ; n r avêr,ôféi?il:é%i*^leiiè 
haine 5 êtr'ëS : ave1âgiémi^tinwhsîl^»jfttNfoif55 
qui né Sériiez pas qtie Vôtffe pcraVoir est- ton* 
jours à là vblbnté dti pëaplerqur Vous' l?a ra» 
ïrifei du plutôt qui le sentez trop aujourd'hui^ 
qui vous* figtiez é*i éè motoêfct pour ttix>yér?lar 
vérité dans : les ,fénèbrés i d'ê^-igftQ*ancô qt d<ë 
l'erreur -sut 'lesquelles séples votre- dè£ppti$me 
s'établit et sans lësqùéïlêà irù\te tiïen pouflieiei 
exercer d'âtifre que le despotisme nécessaire 
• .i 
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de la loi j êtres barbares qui vous coalisez en 
ce moment pour étouffer les élans du patrio- 
tisme et fouler à vos pieds de nouveau la 
race humauiç, laquelle d'un souffle peut vous 
faire disparaître de la surface du globe; vous 
tous enfin, qui que vous soyez, rois, prêtres,, 
intrigans et factieux de tous les bords ; amis 
de la superstition qui soutient votre crédit, 
ennemis de la vérité qui vous démasque j vous 
tous que ma plume irrite et qui préparez vos 
vengeances dans l'ombre ; vous tous que je 
veux réduire à votre juste valeur, vous ne 
me tromperez, pas. 

Je sens qu'il faut encore quelques victi- 
mes *"^ prgrfrfr 4e -WïflifinTi e\ ar salut du 
genre humain ; hé bien , me voici : ne croyez 
pas exercer votre einpir.e sur mon ame , elle 
est inaccessible à vos persécutions , à votre 
colère insensée ; vous ne parviendrez pas 
même à me faire partager vos vices , vos em- 
portemens , votre haine féroce et votre inu- 
tile courroux j vous pourrez de mon flanc 
retirer vos poignards ensanglantés; mais vous 
ne sotiillerez jamais mon cœur et je saurai 
vous pardonner encore alors que vous me por- 
terez les derniers coups ; alors que vous me 
ravirez le jour, mes derniers regards suivront 
avec satisfaction de loiu la lumière de la vé- 



y4 Chapitre V. I I I. 

rite dont ce livre abonde j elle aura déjà par- 
couru dévastes espaces avant qu'il arrive jus- 
qu'à vous et ma consolation sera d'engloutir 
Terreur dans ma tombe , d'entraîner la su- 
perstition et le mensonge , et 4e m'asseoir 
sur les antiques préjugés rentrés avec moi dans 
Tabyme du néant. . . . 



y , 



• ». 



r 



> i 



•1 



' - » 



. N 



» 



I • ^ 



•l 



De6 -rois; 75 

CHAPITRE IX (1). 

t. 

Des rois. 

-Lja France a eu des rois , faut- il encore que 
j'en parler J'en rougirais si je n'écrivais que 
pour nous j mais qui sait si une ame. bien- 
faisante ne trouvera point dans ces chapitres 
quelques pensées à faire voler au-delà des 
mers et des monts, pour conduire mes frères 
"des autres royaumes à m liberté? Je suis ha- 
bitant de la France et citoyen du globe. 



m ■ ut 1 » 



(i) Le 22 septembre *j$2 l9 'Van p&mier de. la Ré- 
publique. 

Ce chapitre , ainsi que tout l'ouvrage * v était écrit 
avant le 10 août , et plusieurs personnes.', à Paris', 
eu ont eu la preuve : il n'a pas tenu à moi qu'il parût 
dans un temps où, peut-être 9 il y aurait eu quelque 
courage à le faire connaître. Les embarras de la presse 
en ont retardé la sortie , et les progrès rapides dé la ré- 
volution dans cette ville ont failli de me déterminer à 
jeter en entier le livre, aju fen. Cependant , après quej- 
.ques réflexions de plus , je me suis décidé au contraire t 
et je présume que l'on approuvera mes motifs ; ils sont 
développés dans le chapitre même. Les lois ne suffiseiit 
pin» À l'effusion, des lumières et à l'instruction du peuple. 
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Que Ton ne s'y trompe pas j d'ailleurs l'au- 
torité produit la loi, le temsfait oublier?rabus 5 
mais c'est à la réflexion seule et au raisonne- 
ment à sapper les préjugés , détruire Terreur , 
nous laisser voir ce qui est et nous faire 
aimer un régime contraire à celui que ^d'an- 
ciennes habitudes , le vice de l'éducation et 
notre propre faiblesse nous avaient fait, jus- 
qu'ici y regarder comme le seul qui nous 
convint. Tous les bons Français détestent 
Louis XVI , mais une partie d'eux aimait 
encore la. royauté j plusieurs la regrettent j 
pourquoi n'aurait-on. pas quelqu'indulgence 
pour ceux-ci , quand il ne s'agit que de les 
? 



CVst parce que Fort, ne s'entend pas que la 
société sans cesse est troublée par nulle dis- 
"jmtefe , (jui font £émir le philosophe sur le sort 
Vie la triste et bien incogitante humanité. Or 
ç est presque toujours par intolérance et faute 
de s'expliquer avec sang-froid que l'on s'é- 
gare de U sorte. La cause des rois et de la 
•royauté est une de celles qui a le plus exalté 
les têtes et le plus fafit divague* les hommes 
dans tous les temps , parce que. chacun en a 
parlé d'après son affection particulière où sa 
haine privée , sans vouloir réfléchir. Entrons 
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donc dans quelques détails et lisons avefc 
sang-froid et réflexion. 

Que lurent de tous temps les rois ? des ty- 
rans j il ne peut y avoir de doute à cet égard 
que pour l'honïme qui n'a jamais ouvert 
l'histoire j des tyrans , tous ,. de vrais tyrans, 
plus ou moins despotes , plus ou moins cruels, 
plus ou moins injustes , mais tous également 
épris de leur autorité suprême , transportés de 
l'ivresse de la domination , oubliant qu'ils 
étaient des hommes , s'égalant aux dieux , 
ou plutôt se croyant vraiment des dieux sur- 
l'a terre et ne se rappelant jamais que c'est 
du peuple qu'ils écrasaient qu'ils tenaient 
leur force et leur autorité. 

L'on voit de cette description que, par le 
mot tyran , je n'entends pas des monstres à 
figure humaine , tels que Néron , Caligula , 
Charles IX , etc., etc ma descrip- 
tion définit bien le mot et l'on sent qu'elle 
convient à tous ou presque tous les rois pré- 
sens et passés j je ne puis faire grâce même 
à ce roi de France appelé le bon Henri ; 
quoiqu'il ait été moins cruel que la plupart 
des autres , assurément il n'était pas moins 
despote et ne songeait pas moins qu'eux que 
toute la France était faite pour son intérêt 
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particulier^ pour son plaisir et pour sa gloire j 
et tout innovateur qui , de son temps , aurait 
voulu rappeler au peuple ses droits inaliéna- 
bles , n'en aurait pas moins senti que soua^ 
tout autre règne s'appesantir sur lui la verge 
royale (1). 

, Que devrait être un roi s'il fallait qu'il y 
en eût? un homme couvert d'un habit .de 
papier , sur lequel serait écrit, de par la na- 
tion , la loi ; le héraut de la nation j le prô- 
clamatçur de ses lois et rien de plus : il 
était bien ridicule de voir la royauté se pro- 
pager de père en fils comme un mal du sang , 
ainsi que cela se passe encore dans les gou- 



(1) Que l'on se rappelle l'ordonnance des chasses 9 
émanée de ce monarque , et l'on verra ce que c'est 
qu'un bon roi. Un article de cette ordonnance porte , 
que l'homme armé d'un fusil auprès d'une remise sera 
mis à nu et frappé de verges autour de la remise > jus- 
qu'à effusion de sang. Le reste est à l'avenant $ c'est 
ainsi que la vie des hommes était sacrifiée au repos et à. 
l'existence des lièvres et des perdrix destinés aux plaisirs 
d'un prince plus coupable , peut-être , que tout autre 
dans cette ordonnance barbare , puisqu'élevé parmi les 
indigens et lès malheureux , il n'aurait jamais dû laisser 
pénétrer dan^s son cœur que des sentimens de v douceur et 
d'humanité» 
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vernemens voisins j il est bien plus ridicule 
encore de voir des peuples assez insoucians , 
assez trompés par l'habitude de leur escla- 
vage , pour croire à la transmission de race 
en race d'une autorité dont ils deviennent 
bassement idolâtres dans un individu 1 qui s'en 
sert pour les tyranniser , sans qu'ils osent 
même réfléchir que c'est la leur. 

Qu'importe que ce proclamateur des lois 
descende de père en iils d'autres proclamateurs 
pareils , ou qu'il soit le premier de sa race ? 
ce n'est pas le prince en lui-même que doit 
voir l'homme qui raisonne j car qu'est-ce 
qu'un prince pour un homme qui pense? 
c'est uniquement le pouvoir exécutif , le ci- 
toyen chargé de faire exécuter les volontés 
de la nation , le magistrat suprême , en un 
mot le premier fonctionnaire public j il faut 
même avoir bien peu lu l'histoire et avoir 
une bien faible connaissance de la dissolution 
des mœurs dans les cours , pour porter . ce 
sot respect à une lignée si souvent inter- 
rompue dans sa descendance. 

x Je sais qu'il ne fut pas difficile à Anne 
d'Autriche , assistée du saint et fervent car- 
dinal de Richelieu , de devenir enceinte , 
après vingt - cinq ans de stérilité y sous le 
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règne de Louis XIII , et je sais bien encore 
qu'une douzaine de miracles de ce genre 9 
dans une série de quarante à cinquante gé**- 
nérations , n'opère pas de lacune dans l'his- 
toire d'une grande , maison , ni dans la suite 
de ses panons généalogiques j après tout, il 
n'importe point du tout aux citoyens que le 
son de la cloche doit assembler quel en ait 
été le fondeur , pourra qu'elle sç soit trouvée 
bien jetée au moule , car c'est delà qu'elle» 
sort avec la forme et le son que le peuple 
attend. 

Quoi qu'il en soit , il est certain que maint 
et maint roi ne fut autre chose que le fils du. 
confesseur , du valet-de-chambre ou de l'of- 
ficier de garde de sa mère j or il est plus im- 
portant qu'on ne pense que le public en soit 
instruit j car il me semble que cette vérité, 
uiie fois connue , doit grandement contri- 
buer à détruire la basse et folle idolâtrie que 
la plupart dss hommes ont pour les rois j 
elle peut encore leur attacher quelques êtres 
dans les empires voisins , et leur obtenir des . 
regrets dans le nôtre ; on ne se dépouille pas 
sur-le-champ des préjugés enracinés pendant 
une longue suite de siècles. Je ne sais sur quoi 
se fonde cette idolâtrie , mais je sais qu'elle 
disparaîtra bientôt , si les peuples osent réflé- 
chir 
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cliir et voir la vérité. Les rois et les grands 
qui passent toutfr leur vie à tromper le reste 
des hommes, savent bien que leur grandeur 
n'est qu'un' présent continuel que leur fait 
Sans cesse la multitude , qui ne les connaît pas 
et parce qu'elle ne les connaît pas j aussi ont- 
ils grand soin de se tenir toujours cachés } 
ils auraient trop à perdre en se montrant $ le 
peuple que son imagination a trompé jus- 
qu'ici, chercherait la vraie grandeur et ne la 
trouverait pas } ils se renfennent donc soi- 
gneusement au sein de leurs palais et 
masquent tous leurs vi«es en les entourant 
de /faste, de pompe, ^étiquette et de mille 
autres inepties,. qu'ils trouvent heureusement 
à mettre à la place des vertus qu'ils devraient 
avoir. 

Le public , dupe de tout ce charlatanisme 
auquel il ne réfléchit point ," trouve là son 
idole j il s'agenouille j il se prosterne ; il 
adore } et l'individu que tant de sots admirent 
et devant lequel tant de sots ou d'ambitieux 
se prosternent , cet individu, dis~je, idolâtré, 
adoré comme les dieux que l'on ne voit pas f 
se croit lui-même un dieu sur la terre j et 
Ton doit en convenir j trompé dès le berceau 
par une éducation mensongère et pleine d'a- 
dulation, ne faudrait-il pas qu'il fdt un ange 

F 



/ 



/^ 



Ba C H A V I T R E I X. • - - 

pour demeurer un homme? Comment en effet 
pourrait-il résister à la tentation de se croire 
plus grand que les autres , quand tous les 
autres se font des atomes devant lui ? com- 
ment ne serait-il pas tenté de se croire* 
d'une nature différente j quand des milliers 
d'hommes comme lui ont l'air de le croire 
dune nature différente ? comment ne serait- 
il pas tenté de se croire un dieu , quand tous 
les autres lui élèvent des autels ? 

Ce sot public se plaint ensuite du despo- 
tisme des rois; il ne voit pas, insensé qu'il est^ 
que ce despotime qst son ouvrage, unique- 
ment son ouvrage , le produit de son insou- 
ciance et de son irréflexion , le fruit de sa seule 
pusillanimité j il ne sait pas que c'est lui qui 
donne le sceptre ainsi que la couronne et qui 
peut les ôter dès qu'il lui plaît ; il ne sent pas 
que l'homme auquel il les donne est son frère 
et que s'il change c'est en niai , car ce sont 
des vertus vraies ou simulées qui l'ont conduit 
sur le trône ; mais aussitôt qu'il s'y est assis, 
les vices culbutent la vertu,; les plaisirs et la 
mollesse ; le luxe et les voluptés ; les ordres 
arbitraires et l'orgueil ; la tyrannie enfin, 
viennent remplacer la bonté , la pureté de 
mœurs, la bienfaisance et le zèle pour le biea 
général» 
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À voir l'adoration prostituée encore aux 
rois dans plusieurs eàipires , il semble vrai- 
ment que les peuples soient créés pour les 
rôis> et non pas les rois élevés pour les 
peuples j à voir les déprédations des cours , 
la débauche , le désordre qui y dominent et 
la tyrannie qu'elles exercent , il semble que 
les peuples aient absolument oublié que de- 
main tous les rois ne seront plus s'ils veulent, 
que le peuple peut tout" malgré le roi, et 
que le roi ne peut rien malgré le peuple. 

O aveuglement des hommes , terrible et fu- 
neste aveuglement ! la puissance d'un despote 
ne fut jamais dans sa propre force , mais dans 
la seule faiblesse et l'irréflexion du public j 
dans cet aveuglement idolâtre qui fait au pu- 
blic adorer dans un roi une sorte d'être mer* 
veilleux et d'une espèce différente du reste 
des humains j dans cet aVeuglement idolâtre 
qui lui fait tenir compte aux rois de n'être 
pas méchans et qui lui fait célébrer comme 
une grande action dans un roi ce qui dans 
un particulier serait à peine apperçu* 

A cet aveuglement ridicule et fou f ne 
serait-on pas réellement tenté de croire que les 
rois ont été dispensés d'être gens de bien , tant 
on leur sait gré du mal qu'ils ne font pas, 

F à 



i ■• 

/ 



«4 C h X' v x r a k I X. 

tant on met de prix à la moindr^ action de 
leur part qui ne se trouve pas une injustice , 
tant on a de curiosité à les voir, d'empres- 
sement à les entendre' et d'admiration pour 
eux, lorsqu'ils font par eux-mêmes quelque 
chose desage^et d'humain ! Pauvres peuples , 
* ne voudrez-vous donc jamais être libres? vous 
serez toujours trompés j vous setez toujours 
vexés; voiis serez toujours le jouet de, ces 
hommes auxquels vous avez remis votre puis- 
sance , tant que vous n'aurez pas le courage 
de réfléchir. , ■ 

Ce que je dis en ce moment des rois s'ap- 
plique à tous les dominateurs du -public» 
quels qu'ils soient j je ne connais pas et n'ap- 
prouve pas plus la basse idolâtrie pour un roi 
démagogue ou pour tout autre , quel qu'il 
puisse être ^ ni le despotisme de certains in- 
dividus qui séduisent le peuple par de grands* 
mots et qui , sans cesse , appellent à eux 
l'encens et l'adoration du vulgaire , etc. 5 
mais ce seroit moi-même prostituer ma plume 
que de m' arrêter plus long-temps à ces §tres 
pétris d'ambition , qui prennent aujourd'hui 
par la main ce peuple si bon et si faible 'qui 
va demain leur élever des autels et qui eu 
sera dominé lui-même trois jours après j je 
reviens aux anciens i;ois , aux rois hiérar- 
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chiques , parce qu'il s'agit de détruire des 
préjugés et de les détruire par-tout. 

Les rois soijt-ils nécessaires ? Assurément 
il n'y a que des lâches ou des foux qui puis- 
sent tenir pour l'affirmative. Il «'en faut tel- 
lement qu'ils soient nécessaires , , que mille 
peuples ont su s'en passer et que tous les 
peuples de l'Europe s'en passeront bientôt. 
« Mais , va-t-on me dire , le gouvernement 
» républicain est sans cesse agité par des 
*> factions j et depuis la diminution de l'au- 
» torité royale en France ^ que d'agitations, 
» que de calamités , que de troubles , que 
» de misères et de persécutions ! » J'entends ; 
vous êtes à l'aise et vous craignez de -votis 
gêner pour vos -voisins ; vous étiez opulens 
et vous redoutez qu'un pauvre vous appro- 
che ; vous rampiez à la cour*; votre poitrine- 
s'enflait de Pair de domination que vous y 
respiriez ; il avait tant de faveur pour vous 
et vous le reportiez ensuite £. vos hameaux , 
où vous trouviez ufte multitude de gens sim- 
ples et bons assez pour respecter aussi vos 
vices et adorer votre grandeur 5 tout cela ne 
peut exister parfaitement dans un gouverne- 
ment républicain, et vous n'en voulea pas. 

Eh bien , donnez-lui le nom qu'il vous 
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plaira-, pourvu que ce soit uri gouvernement 
sans rois) car je veux le gouvernement de 
la liberté , qui ne peut exister avec des rois > 
et bientôt toute l'Europe Fgtura, et les factieux 
ne domineront pas, et la loi seule triomphera, 
et la liberté existera , et lé bon ordre régnera} 
ce gouvernement aura lieu par-tout en peu 
d'années et il viendra de lui-même ; il naîtra 
de Péducation publique , dé l'effusion de 
lumières dans toutes les classes et à presque 
tous les individus, 

Jusqu'ici , dans tous les gouvernemens\ 
les peuples çnt été dupes du petit nombre , 
soumis à une autorité absolue dans les gou- 
verneihens despotiques \ et à quelques in- 
trjgans ambitieux dans les gôuveriietrifcns 
populaires ; n'étant pas instruite , il fallait 
*bicn que la multitude fut entraînée par les 
factions > car elle ne pouvait pas juger sai- 
nement par elle -môme j maintenant 1 que 
l'éducation va être répandue jusque dans 
la cabane du pauvre et que clé chez nous 
elle s'étendra chez nos voisins : maintenant 
qu'il n'existera dans la soclébé qu'un petit 
nomtre d'hommes hors d'état de prendre 
part aux connnoissances politiques j main- 
tenant que les préjugés abolis en Franc© 
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et qui ront. s'abolir par- tout', n'envelop- 
peront pas la /raison humaine, dès son ber- 
ceau , que les lumières propagées par l'im- 
primerie éclaireront dès la plus tendre jeu- 
nesse , et que les principes de l'égalité sociale 
et l'espoir de l'accession à tous lés profits , à 
tous les honneurs , en excitant Téumlat ion , 
élèveront les idées chez la grande majorité 
des individus , l'ambition sera contre -ba- 
lancée par Tinté rêt de la niultitude j et du 
conflit même des moyens naîtra la mort des 
factions. 

Mais il faut du temps , me dira - t - on * 
pour opérer ce changement} il faut du temps r 
sans doute , puisqu'il faut du temps pour ap- 
prendre aux hommes à penser : bien moins 
qu'on ne le croit cependant} il ne faut qu'une 
minute à qui sent le prix de la liberté , pour 
voir que le plus détestable des gouvernement 
sera toujours celui des rois , car il tue néces- 
sairement la liberté. 

— r 

. Mettez sur le trône un sage descendu des 
cieux exprès , et bientôt il sera despote et 
tyran , et presque malgré lui 5 tous les 
profits , tous les honneurs vont se rendre 
auprès du monarque , comme au centre de 
la puissance , et c'est lux qui les dispense à 
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son gré; le trésor est à ses côtés, il y puisç 
librement j il a donc sur - le - champ des 
esclaves que? l'ambition et l'intérêt portent à 
ramper à ses pieds , pour dominer à quelque 
distance delà. Ceux-ci se font alors eux- 
mêmes d'autres esclaves , qui deviennent p 
à leur tour* , dominateurs un peu plus loin j 
♦et c'est ainsi que., depuis le trône jusqu'à 
la cabane dû berger ^ la moitié du peuple 
se corrompt et s'avilit pour écraser l'autre , 
parce qu'il existe un centre de fétidité d'où 
le poison s'est répandu dans tout l'horizon 
politique. C'est ainsi que. , sans s'en" être 
apperçu , la multitude se trouve bientôt 
toute couverte de chaînes , de tous les côtés 
dans les entraves , pt que la liberté pour elle 
s'évanouit totalement. C'est bien /pis lorsque 
la royauté devient héréditaire j alors les 
peuples perdent nécessairement toute habi- 
tude de réfléchir sur leur gouvernement , 
et d'y prendre la moindre part j alors cette 
famille privilégière en qui réside essentielle- 
ment , dans ce cas , la/puissance suprême , 
devient une société spéciale de quelques in- 
dividus qui s'isolent et semblent cesser d'être 
de l'espèce commune j immédiatement en- 
veloppée d'un faste monstrueux , qui éblouit 
auprès , qui écarte d'elle la multitude , elle 
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n'est plus entourée que des hommes qui ai- 
ment à ramper et sur lesquels elle fait re- 
poser directement son autorité. De loin 9 
elle semble agrandir encore sa nature et son 
éclat : les individus qui la composent de- 
viennent des fantômes rayonnans de gloire 
çt de puissanée , que l'imagination grossit , 
que Taifrour du merveilleux embellit et porte 
mille fois au-delà de ce qu'ils soot, dont le 
nom seul épouvante et à l'impulsion desquels 
nul n'ose plus opposer 1^ moipdre résistance* 
Il ne faut pas un tems c< sidérable pour 
amener les hommes à ce point de dégradation. 
Il est si coipmode pour eux de n'avoir point 
à penser , que la plupart aiment mieux êtrp 
tranquilles et obéir servilement , ce qui est 
l'état habituel des peuples sous le despo-* 
tisme. Là , le gouvernement s'occupe de 
tout , ainsi que je viens de le dire j et le 
gouvernement x c'est la volonté suprême du 
monarque ou celle de quelques intrigàns , 
ses ministres. Or 9 ce petit nombre d'hommes 
dispose de tout , songe à tout , pense poux; 
tpus les citoyens , arrange tous les ^ballots 
et ne laisse au peuple que le soin de les 
porter. L'homme qui a quelque fortune et 
qui aime è. passer mollement ses jours au 
sein, des voluptés , doit préférer nécessai- 
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rement le gouvernement des rois j car , 
après avoir payé ses impôts et consommeJ.es 
bassesses qu'il commet chaque jour sans ]es 
•sentir , parce qu'elles sont habitude de sa 
part , il a rempli sa tâche ; il n'a nul* besoin, 
de réfléchir sur le reste ; il peut même 
acheter les faveurs qu'il désire ou la grâce 
dont il a besoin , et que , dans un gouver- 
nement populaire , il n'auroit point obtenues 
de la , justice qui l'aurait condamné sans 
acception de fortune ou de naissance, 

Le gouvernement populaire est toujours 
plus incommode aux égoïstes nonchalans 
qui aiment que les autres travaillent et pen- 
sent pour eux; aux, ennemis dei'égalité et de 
la liberté ; à ces hommes hautains et jaloux, > 
qui ne veulent de liberté que celle qt*e, leur 
procure leur fortune , et qui se trouvent heu- 
reux d'obéir aux uns , pourvu qu'ils puis- 
sent commander aux autres ; les gouverne- 
mens populaires sont nécessairement moins 
calmes ; une plus grande activité les anime j 
une surveillance plus exacte y force tous 
les citoyens à être plus vertueux $ les hon- 
neurs s'y vendent moins ; ils ne s'achètent 
qu'à prix de zèle ; et si l'intrigué est là comme 
ailleurs , elle est du moins accompagnée de 

l'amour du travail , enaorte que les torts 
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mêmes 'd'un intrigant servent presque tou- 
jours à la multitude. Dans les gouvernemens 
populaires , l'amour-prppre et l'orgueil ont 
: une carrière plus rétrçcie ; l'égalité règne, et 
l'ambitieux qui veut atteindre aux places n'y 
parvient presque jamais que par des efforts 
qui Supposent la vertu 7 qui savent l'imiter et 
qui ont du moins le bon effet de l'inspirer. 

Lecteur patriote; citoyen bouillant du feu 
de la liberté j ne me fais pas un crime de 
m'être arrêté quelque temps clans ce parai- 
lèle et d'avoir encore prononcé le nojn des 
rois ; je les abhorre , ainsi que toi ; j'ai juré 
dans moi de n'en point avoir ; mais , encore 
une fois , ne sohges-tu pas que les vrais 
amis de l'égalité sont les citoyens de l'uni- 
vers , et que si la royauté désormais n^'est 
plus qu'un monstre pour la France , elle 
existe malheureusment encore dans les em- 
pires voisins ? ne sais-tu pas que c'est à nous 
Français à répandre la liberté ? ne sais -tu 
pas que c'est nous que le ciel a choisis pour 
être ses apôtres ? ne sais-tu pas qu'elle .ne 
peut se • propager solidement que par l'ins- 
truction , et que chacun est comptable à la 
société toute entière des moyens et des idées 
qu'il est efo son pouvoir d'émettre pour ar- 
river àce but ? De tout temps les révolutions, 
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ontf eu lieu j mais le moyen d'instruire promp- 
tement n'existait pas , et le despotisme a 
succédé bientôt à quelques instans de liberté. 
Fixons donc désormais , par la réflexion , le 
règne de cette divinité bienfaisante j étendons 
son empire ,; éclairons le* peuplés j et ne 
craignons que de *ie pas écrire assez pour 
détromper tous ceux qui gémissent encore 
sous l'esclavage des rois. 
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De l'égalité. 

J E parle à des hommes qui devraient m'en- 
tendre 5 où est l'égalité ? dans le cœur de tous 
ceux "qui voudront y croire. Mais çoinbien 
peu le font encore ! Les uns ne le veulent 
pas et les autres ne Posent vraiment pas j 
je ne parle point de cette égalité de droits 
établie par la nature, consacrée dans la dé- 
claration des droits de l'homme et reconnue 
maintenant en France par la. loi ; celle-là n'est 
pas douteuse , et cependant elle ne sera pres- 
que rien tant que l'égalité inorale n'existera 
point j tant que l'un se croira plus grand et 
l'autre* plus petit; tant que l'homme couVert 
de bijoux; et de magnifiques habits , s'estimera 
plus que l'homme vêtu modestement ou 
même couvert de haillons ; tant que le savant 
aura la vanité de se priser plus que l'humble 
manouvrier qui le sert , ou le laboureur igno * 
rant qui le nourrit , et tant que ceux-ci con- 
serveront pour le docteur arrogant ce ridicule 
respect qui n'est que le fruit de leur pusil- 
lanimité j tant qu$ l'homme riche aura la fur 
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reur de se .croire davajitage, et le pauvre 11' 
simplicité de se croire moins j tarit que les 
rois enfiii y là où il eh peut encorfe exister , 
s'estimeront plus que les autres citoyens, et 
les simples citoyens moins que les rdis. 

Ge ne seront jamais les premiers , je ne 
Fignore pas , qui donneront aux autres la 
leçon de Tégalité j le riche sera long-temps 
encore dur et hautain j }e savant dédaigneux 
et le sot chamarré fat et méprisant j tous ces 
êtres dont l'esprit et les tâlens sont si déve- 
loppés, mais dpnt le cœur est si corrompu, 
voudront conserver encore long-temps leur 
insuffisance et leurs vices . si la multitude ne 
s'élèye et n'agrandit ses pensées j si le plus 
pauvre lui-même ne vient à connaître enfin 
la dignité de son être et à s'estimer ce qu'il 
vaut : c'est à lui à faire la loi dans ce genre} 
c'est au* classes inférieures à réduire les clas- 
ses opulentes, en s'élevant elles-mêmçsj que 
chacun remplisse bien son cœur du sentiment 
de sa propre grandeur et son esprit de l'idée 
qu'il vaut autant que son voisin ; qu'il se dé- 
veloppe en un mot , et voilà sur-le-champ 
l'orgueilleux humilié , l'arrogant terrassé , 
le sot et le faquin confondus et l'égalité n*°* 
raie parfaitement établie. 
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Je sais que des milliers d'hommes traite- 
ront cette idée de chimère ; qu'ils le fassent } 
je livçe toutes mes pensées à leur critique , 
à leurs sarcasmes, à leurs ironiques débats ^ 
qu'ils usent avec une entière liberté du droit 
qu'a le public sur lès ouvrages qu'on lui pré- 
sente 5 il m'importe fort peu de cueillir leurs 
applaudissemens ou d'essuyer leur haine ; 
mais j'ose leur prédire qu'ils se trompent, 
que cette chimère se réalisera malgré eux et 
qu'ils n'ont qu'un parti £ prendre pour s'en 
éviter le désagrément j c'est dé se pénétrer 
d'avance des sentimens et des principes, je 
ne dis pas d'humilité, car c'eçt une faiblesse, 
mais de justice et de vertu j qu'ils deviennent 
promptement honnêtes et bons ; qu'ils cessent 
d'imaginer qu'ils valent mieux que les autres, 
et rien ne leur coûtera dan's le passage à ce 
nouvel ordre , qui est celui de la raison, 

V 

J'en entends s'écrier que mes maximes vont 
mener droit à l'insurgence , à la dissolution, 
au trouble j qu'il existe déjà de l'exaltation 
suffisamment > et qu'ici je prêche une per- 
versité : hé \ n'était-ce pas aussi ce que disait 
cette caste folie de ses privilèges réels et plus 
folle encore de ses chimériques distinctions , 
lorsque vous songiez à les aruiuller? Etres 
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jaloux , hommes envieux qui nfavez appelé 
le niveau de la loi que pour abaisser jus- 
ques à vous ceux qui., dans l'ordre ancien > 
vous étaient supérieurs , et qui le jetez loin 
de vous aussitôt qu'il sagit de descendre ! 
n'opposaient- ils pas alors les mêmes raisons 
que vous alléguez aujourd'hui? Cessez, ces- 
sez > hommes faux et orgueilleux ; cessez 
d'imputer à autrui les défauts qui sont les 
vôtres j donnez ce que la raison vous de- 
mande et l'on, ne vous ravira rien. ' 

Je ne connais plus ni bourgeois ^ ni peuple 
dans le sens ancien , et je ne me servirai pas 
de ces expressions qui m'ont choqué dans une 
iettre devenue célèbre (1) j mais je connais 
des, classes opulentes et des classes manœu- 
vrier es. et pauvres j et je vois et j'atteste que 
les trois quarts des hommefe opulens oîit en- 
core toute l'aristocratie qu'avait autrefois la 
noblesse. Qu'ils me disent , ces hommes qui 
se prétendent patriotes j qu'ils ine disent où 
sont les preuves qu'ils onrdonnées ,jusqu*îci 
de leur sincère patriotisme , de leur amour 



(1) Lettre du maire de Paris à M. Buzot. 
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franc pour l'égalité , pour la liberté j ils al- 
léguaient des factions , et ne pouvaient - ils 
pas les arrêter ? ils avaient l'avantage du très- 
grand nombre comme citoyens actifs , et , 
dans la plupart des élections qui oiit précédé 
le îô août, le hombre des votails dails les 
villes s'éleVait à peine au vingtième du nom- 
bre des pefsortnes admises à voter. A quoi 
donc destiniez-vous , à quoi réserviez - Vous 
Votre ardent patriotisme , citoyeri .s ihsouciaUs 
qui ne songiez pas à concourir à l'élection 
de vos magistrats , qui laissiez flotter le dé- 
pôt de vos lois au gré des vagues politiques 
et qui vous intéressiez si peu dans quelles 
mains il pût s'arrêter ? Vous vous plaigniez 
des élections et vous aviez vingt fois la ma- 
jorité des suffrages } que n'alliez-vous donc en: 
faire de meilleures? Non, ftoU : je Vous Conçois : 
ce n'est pas insouciance , c'esthauteUr , c'estor- 
gueil , c'est horreur de l'égalité. Tu redoutais, 
homme inquiet ; homme vain et dédaigneux j 
tu redoutais l'association du citoyen qui te 
frise,ou de celui qui te chausse j ton ame encore 
encrassée des préjugés de ton enfance aurait 
souffert du voisinage j tu craignais la prési- 
dence d'un homme que tu estimes moins que 
toi, quoiqu'il vaille réellement mieux j car 
celui-là vaut mieux vraiment qui travaille plus; 
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et sous cette considération la balance de léga- 
lité se déverse en faveur des classes indi- 
gentes. 

Il est nne malheureuse vérité , l'on doit en 
gémir, mais il ne faut pas la taire 5 c'est que 
si le succès de la révolution ne reposait pas 
sur une base immuable , la force de la rai- 
son , la saine philosophie , l'extension de$ 
lumières : s'il devait encore y avoir du doute, 
et si la guerre civile, sans laquelle une con- 
tre-révolution n'aura jamais lieu , pouvait 
exister , c'est à l'orgueil des classes opulentes 
dont les individus ne petivent jamais souffrir 
que les indigens s'assimilent à eux, que l'on 
devrait ce malheur ; c'est à la hauteur f à 
l'injustice et au dédain de ces classes basse- 
ment lier es et jalouses ; ce sont elles qui en 
aéraient comptables à la postérité. 

Vous vous plaignez de ce qu'il a des dé- 
fauts ce peuple pauvre , oui celui-là que vous 
nommée encore dédaigneusement in popu- 
lace $ hé! donnez-lui l'exemple des vertus, il 
vôtrs donne assez l'exemple du travail 5 ses 
vices, que vous lui reprochez tant, ils ont 
fe tort d'être moins cachés que les vôtres ; 
en sontrils plus dangereux f ses manières sont 
plus grossier es , j'en convie ns $ mais il dis* 



simule moins. Eh bien > formez son éduca- 
tion , vous le pouvez sans peuie et yotis le 
devez : soyez doux et iionn&tes à son égarai , 
soyez sincèrement humains j que ce ne soit 
pas , de votre part , une simple condescen- 
dance , une vertu d'occasion j que dans vos 
yeux il puisse lire la vérité de vos paroles ; 
que dans toutes vos démarches, il rencontra 
Pestime que vous lui devez comme à votre 
frère j que vos manières soient en tout fran- 
ches , loyales et pleines de cette urbanité sin- 
cère que vous souhaiteriez en pareil cas qu'il 
eût pour vous ; «oyez en un mot à son égard 
ce que vous désiriez autrefois qu'un prince 
f&t au vôtre , et je vous réponds qu'il sera 
bientôt votre imitateur } vous commencerez 
par jouir de son amour et de son respect; 
et bientôt vous jouirez de ses vertus. Soyez 
vraiment populaires, et les citoyens que vous 
nommez , par mépris , le peuple , seront bien- 
~tôt vertueux à votre imitation j alors peut- 
-être enfin vous ne vous récrierez plus con- 
tre cette égalité qui vous humilie tant et que 
' vous n'avez jurée que du bout des lèvres. Quoi 
<pi*il en soit , je le redis encore ; c'est aux 
classes inférieures à se Templir de ce senti- 
' ment d'égalité parfaite , et dès-lortf elle exîs- 
-teça; car ce n'est ni dans les meubles,, ni 
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dans les habits qu'elle peut consister , c'est 
dans le cœur ; et tel est l'égal d'autrui , sitôt 
qu'il ose s'estimer autant. 

• 

En vain m'objectérait-on que Tinter et main- 
tiendra toujours les pauvres dans une exces- 
sive inégalité morale et dans tous les vices 
de la bassesse et de l'adulation envers les 
riches ; cela ne sera point sitôt que les 
vrais principes seront répandus par-tout sous 
l'égide de la liberté j car dès-lors les pauvres 
sauront que les riches n'ont rien au-dessus 
d'eux que de grands besoins ; ils sauront que 
plus un homme a de fortune et plus il est 
tourmenté par mille désirs frivoles et mille 
fantaisies auxquelles il ne peut se refuser sans 
être malheureux , et qui le rendent malheu- 
reux encore après par le dégoût et par de 
nouveaux désirs , alors qu'il a satisfait les 
premiers ; les pauvres sauront que plus un 
homme est riche , plus il est dans la dépen- 
dance de tout cet qui l'entoure , et qu'il se- 
rait sur-le-champ le plus infortuné de l'uni- 
vers , si chacun lui refusait ses services , car 
il n'est en état de pourvoir à presqu'aucup 
de ses besoins; les pauvres sauront que $i 
l'on veut s'en tf nir au simple nécessaire , on 
ne dépend que de soi-même et que le travail 
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donne toujours à chacun sa subsistance ; ils 
sauront enfin que si le riche montre encore 
de l'insolence et dé l'orgueil , il est de leur 
devoir de le réduire et de l'accabler d'humi- 
liation et de mépris ; que pour peu qu'ils 
s'entendent , ils auront bientôt rempli ce de- 
voir^ et que le riche se trouvera réduit en- 
fin , ainsi qu'il doit l'être , à ne s'estimer pas 
plus que l'homme complaisant qui veut bien 
lui louer son temps et son travail. 

L'homme opulent et attaché à des jouissan- 
ces multipliées, craint de les perdre j il est 
nécessairement pusillanime , et le pauvre qui 
n'a rien peut tout oser j il n'osera jamais rien 
contre la vertu; mais il est juste qu'il abatte 
le fastueux dédain ; qu'il terrasse le despo- 
tisme en qu^lqu'endroit qu'il se montre , ainsi 
que l'arrogance 5 qu'il sache se mettre à sa 
place et cesser eniin de se trouver la victime 
de tous ceux qui l'ont écrasé jusqu'à ce jour 
et qui n'ont été supérieurs à lui que parce 
qu'il a bien voulu le croire et se faire infé- 
rieur à eux. 

Nota. La hauteur et la lâcheté des riches 
n'ont point changé depuis l'établissement de 
la république ; ils évitent avec soin les as- 
semblées populaires dans lesquelles ils pour- 
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retient si aisément 9 par leui' exemple > ins- 
pirer la douceur et la vertu $ par leur ab- . 
frence ils fomentent la haine dea citoyens in- 
digens qui sentent bien qi/fclle ne tient qnh 
l'orgueil $ ils laissent flotter les rêne» de l'ac&~ 
xnimstratioa dans la main de F audacieux 
qui veut s'en saisir, etila s'e^poîeat à des ad-» 
y ers i té s dont l'homme philosophe ne pourra: 
jamais se résoudre à les plaindre* 
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CHAPITRE XI. ; 

V 

De la vertu. 

Si l'on me demandait ce que t ? est que 1$ 
vertu, je serais tenté de répondre : la plus sott* 
chose du monde ; un obstacle à la fortuue ; 
la richesse des dupes et le bonheur des Sots. 

Si cette définition n'est pas dans la nature 
de la chose , elle est du moins trop malheu- 
reusement dans la pratique habituelle de l'exis- 
tence humaine 5 rien au inonde ne semble 
raoins^ recherché que la vertu ; moins utile 
à l'avancement que la vertu j moins propre 
à fixer les regards du public que la vertu j 
tous les fours ce public en donne la preuve 
eu comblant de ses faveurs des hommes qui r 
le plus souvent , n'ont d'autre mérite que de 
savoir le tromper et le tromper avec audace • 

Cependant chacun convient en particulier 
que la vertu est ce qu'il y a de plus esti- 
mable et de plus propre à opérer le bonheur 
de la société : d'où vient donc cette îndiffë- 
rence d'ailleurs à son égard , lorsque nous 
pommes tous d'accord sur son excellence ? 
d'où vient que l'homme vertueux reste in- 
connu, pour ainsi dire, pendant que l'intri- 
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gant , bouffi de passions , et pourri de vices , 
est comblé de richesses, élevé aux honneurs, 
porté par l'admiration et l'imbécillité publique 
au faîte de la gloire efc de la prospérité hu- 
maine ? Quelle est la cause de cette injustice 
presqu'aussi universelle qu'inconséquente ? 
Quelle en est la cause? c'est que les hom- 
mes ne pensent pas; c'est qu'ils ne sont pas 
faits pour penser ; c'est que la chose la plus 
pénible pour eux est de penser. 

L'intrigant se pousse j il écarte les autres 
par son éclat et sa démarche bruyante ; il 
fend la foule et s'élance j le citoyen vertueux 
est modeste et presque toujours uniforme dan$ 
sa conduite ainsi que dans ses habits ; sim- 
ple comme la vérité, calme comme la raison j 
il faudrait le chercher, aller au-devant de 
lui , le prendre par la. main , l'amener 5 mais 
ce serait trop de travail et de fatigue pour 
des êtres incapables de réfléchir. 

Au surplus, il est encore une autre cause 
de cette cruelle insouciance, qui rend l'homme 
étranger à ce qu'il devrait le plus chérir y et 
je dois la dire franchement j car j'ai promis 
la vérité ; cette seconde cause, principe elle- 
même de la première , c'est que les hommes 
ont des religions et des cultes j »c'èst que les 

hommes prennent le masque de la vçrtu pour 
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la vertu elle-même ; c'est que des cérémonies 
et des lois religieuses absorbent leurs facultés 
morales ; c'est enfin qu'ils substituent des ver- 
tus chimériques et de pure imagination à la 
Vraie vertu, 

L'Indien mange avec un saint respect et 
une avidité religieuse les excrémens du grand- 
Lama $ le Mahométan met sa vertu à ne pas 
boire de vin ; le Juif met la sienne à s'abste- 
nir de manger du porc; le Catholique dé- 
vore avec attendrissement le morceau de 
pain qui cache , selon lui , le popre corps de 
Jésus-Christ $ sa vertu est de prendre à sec 
"ce pain consacré par le prêtre ; et le Calvi- 
niste y voit un crime : celui-ci met sa vertu, 
sa plus grande vertu même , à communier 
"sous les deux espèces. La vertu pour une autre 
nation , c'est d'adorer le soleil ; et chacune 
des nations de la terre ayant une religion dif- 
férente , fait résider spécialement la vertu 
dans la croyance en ses opinions religieuses , 
quelque absurdes qu'elles soient , et dans 
l'exacte pratique de ses cérémonies , quelque 
ridicules qu'elles puissent être. Il y a mieux, 
c'est que tonte autre vertu , sans celle - là , 
n'est que vice à leurs yeux et vanité , folie; 
toutes les bonnes actions sont per Jues , sui- 
vant chaque secte , si l'on n'a point l'opinion 
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religieuse qu'elle professe j la haine publique, 
la défiance générale ou le mépris suivent 
toujours l'homme de bien, quelqu'humain, 
quelque charitable et quelqufyonnête qu'il 
soit, s'il est asîez impie pour mépriser toutes 
les farces religieuses et asses audacieux pour 
se soustraire aux règles qui soumettent un 
si grand nombre de fous et de sots. 

Qu'pxrive-t-il de cette erreur générale ? 
que chaque peuple a sa vertu particulière dif? 
férente de celle du peuple voisin , et qu'aucun 
d'eux ne connaît la vraie vertu ; que che$ 
tous les peuples, la jeunesse est appelée dès 
le premier âge à l'ignorance des vraies ver- 
tus et à la soigneuse recherche de celles qui 
n'existent pasj que l'habitude de Terreur s'ac- 
croît avec les années , et qu'enfin l'esprit et 
l'imagination des hommes se trouvent à tel 
point aliénés , qu'ils méconnaissent la vertu 
pour toujours j qu'ils ont la tête pleine de fan- 
tômes dévotieux r et qu'ils ne prennent au- 
cune idée de la moralité ni des vraie$ vertus 
sociales ; ils ne connaissent celle-ci , ni en 
théorie, ni en pratique; ils savent très-bien 
allier les vices les plus infâmes avec ce qu'ils 
appellent de la religion, de la vertu. 

Ceux qui se trouvent éclairés par une édu- 
cation un peu réfléchie cessent bientôt , il 
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est vrai , de croire aux idées religieuses 9 
mais ils ont Vair d'y croire arec le public 5 
et du reste ils ne peuvent résister an torrent 
de leurs passions , dès que le seul frein qui 
aurait pu faire la règle de leur conduite est 
rompu, dès qu'ils ont reconnu que ce ne sont 
que des niaiseries indignes de d'homme pen<- 
sant^ ils conservent néanmoins les apparences 
extérieures , afin de tromper les gens crédu- 
les j et c'est sous le masque de cette vertat 
factice qu'ils parviennent k cacher leurs ini-* 
quitéa réelles. 

Ceux qui sont restés croyans de bonne-foi t 
dans quelque religion que ce puisse être, ont 
un autre moyen de justifier leurs torts et l'ai* 
liage de leurs vices avec leurs principes re~* 
ligieux; on leur a ménagé une utile ressource j 
c'est faiblesse , dit l'instituteur , et dieu sait 
excuser et pardonner les faiblesses si nata-> 
reliés à la fragilité humaine j or moyennant 
, quelque macération, quelque je-àne ou quel- 
que aumône faite sur-tout au représentant 
de la divinité f la faiblesse est pardonnée , 
le crime est oublié j le pécheur lui - même 
oublie qu'il est habituellement abandonné h 
ses vices ; il prie , pèche et fait pénitence* 
tour-à-taur et repèche encore f et va san-i 
*ent jusqu'à se croire vertueux quand il n'est 
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qu'un fou pétri d'erreur et chargé de vices." 
Combien n'a-t-on pas yu , même des gens 
de bonne-foi > calculer d'avance la valeur 
de leurs plaisirs, méditer leurs passions > 
combiner leurs vengeances et composer avec 
la divinité pour le rachat des forfaits qu'ils se 
disposaient à commettre ! c'est par cet éga- 
lement devenu habituel en France dans les 
siècles d'abrutissement , que tant de familles 
furent dépouillées des héritages auxquels 
elles étaient appelées par le droit naturel de 
la descendance et que d'immenses richesses 
passèrent dans la main et devinrent la pro- 
priété des suppôts d'une religion dont l'ins- 
tituteur avait établi , pour premier principe 
de sa loi , le renoncement à tous les biens et 
à toutes les richesses d'ici-bas j mille fois 
les donations furent faites avant la commise 
des crimes et jamais le donateur ne cessa 
d'être vertueux. 

Lecteur que mes idées 'étonnent et qui les 
traiteras de folies toi - même et d'inepties , 
peut-être , si tu passes avec rapidité sur ces 
feuillets; arrête ; au nom du bonheur des races, 
futures , que ton imagination se fixe un ins~» 
tant ; réfléchis , et tu reconnaîtras , comme, 
moi , que les hommes toujours ignoreront la 
Vertu , tant que .dès leur naissance ils s'ha-* 
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bitueront à prendre pour elle ce simulacre 
des vertus qui tant de fois fut le protecteur 
des vices et qui ne fut jamais qu'égarement et 
faiblesse. 

Qu'est-ce donc enfin que la vertu , m'allez- 
vous dire ? Qu'est-ce que la vertu ? L'amour 
des autres ; Jésus-Christ ne vous Ta-t-il pas 
dit il y a 18 siècles , ainsi que je le fais au- 
jourd'hui? aime ton prochain > et tu as rempli 
la loi. Oui , sans doute ' , voilà toute la loi 
de Jésus-Christ, celle de tous les autres phi- 
losophes et le principe de toutes les vertus. 
Fais passer ce précepte à ton enfant dans le 
lait de sa nourrice , et tu trouveras , dans 
quelques années, une génération vertueuse j 
mais , sur toute chose , ne l'amalgame point 
avec des substances étrangères : il ne souffre 
aucune mixture. Est-ce que tu formerais le 
projet insensé de donner des vertus à la gé- 
nération présente ? ô fol espoir 5 idée trom- 
peuse et songe d'un cœur sensible , mais 
d'un esprit borné j rêve de l'homme de bien ! 
Réveille-toi , mon frère j ouvre les yeux j 
étends tes regards ; observe ; écoute et réponds. 

Des fibres endurcies par l'âge j des corps pa- 
ralysés dès le maillot,pourraient-ils désormais 
acquérir de la souplesse et de la vie ? Une chair 
gangrenée depuis long-temps et pleine de cor- 
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ruption , pourrait-elle prendre maintenant 
le mouvement dont , jusqu'à ce jour , elle 
n'a point joui 9 et les esprit* vitaux qui n'ont 
jamaiscirculé dans son tissu calleux et impur? 
.Non : renonce à cette conception vaine et 
pense à la race future ; c'est sur elle qu'il 
£aut verser tes bienfaits. 9 

L'homme n'est pas né pour penser , mais 
pour sentir : frappe donc son cœur de l'amour 
du bien dès sa plus tendre enfance , et qu'il de- 
vienne une passion pour lui désormais ; fais- 
lui sentir que s'il nuit à son voisin , il donne 
<à celui-ci le droit de lui nuire à son tour ; 
«apprends -lui que s'il veut du repos , il faitt 
qu'il en donne aux autres ; fais-lui connaître 
que s'il veut êtïe aimé des autres , il faut 
qu'il sache lui-même les aimer j que s'il at- 
tend un plaisir , un service de son voisin , il 
faut qu'il soit disposé lui-même à rendre 
service et satisfaction à tous ceux qui l'en* 
tourent ; mais que tes leçons f pour entrer 
.dans son ame , prennent une autre route que 
ses oreilles ; que ton amitié franche et tes 
mœurs douces expriment tes avis mieux que 
4)es paroles ; que tes caresses naïves pénè- 
trent son cœur neuf et pur des délices de 
l'affection , et que le besoin d'aimer de- 
vienne sa première habitude ; elle sera Le 
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germe de toutes les vertus. L'habitude estf 
tout pour la race humaine , et ses première» 
inclinations décident son sort pour l'avenir. 
Une jeune plante est dans tes mains ; ta 
dois la former : sache la plier du côté de la 
vérité f de l'amour et de la bienfaisance, 
comme tant d'autres la plient du côté de 
l'erreur, de la colère 9 de la vengeance et 
de la haine ; sur toute chose 9 bannis toute 
dissimulation , tout riiensonge j si tu veux 
que ton élève soit sincère , fais- toi loyal et 
franc toi-même j ne crains pas de reconnaître 
tes torts , mais redoute qu'il vienne à les 
prendre , si tu songes à les cacher j ne l'é- 
pouvante pas de vaines terreurs ; ne le berce 
pas de folies espérances j laisse en liberté ses 
penchans naturels se montrer et dirige-les 
vers le bien , par l'obligation de t'imiter pour 
te plaire et trouver là sa félicité ; garde - toi 
de ïui donner tes vices j un jour tu lui re- 
procherais «es fautes : elles ne seraient que 
fcs tiennes. 

Oui f c*est par l'amour qu'il faut conduire 
les hommes , et l'amour conduit à tontes les 
vertus , car elles sont toutes renfermées 
dans le désir de voir les autres heureux. 
Quiconque a senti que son bonheur ne peut 
exister s'il contrarie celui des autres , tra- 
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vaille sincèrement au bien commun ! or, il 
ne peut y réussir qu'en remplissant son cœur 
de vertus , et la première est le besoin 
d'aimer, qui lui fait une nécessité d'acquérir 
les autres. L'amour est tout j il est le prin- 
cipe des vertus , le soutien des vertus et la 
récompense des vertus j c'est de l'amour que 
Mahomet offre au sein des houris dans le 
séjour fortuné qu'il réserve à ses élus j c'est 
de l'amour que Jésus-Chiîst aussi promet 
aux êtres vertueux qui sont destinés à jouir 
de la béatitude céleste j c'est un amour éter- 
nel , un amour divin , un amour ineffable j 
c'est de l'amour que tous les instituteurs de 
religions ont promis à leurs prosélytes , et 
c'est par l'amour encore qu'ils ont espéré de 
les attacher idéalement à cette félicité pro- 
mise dans l'avenir ; c'est en faisant aimer ici- 
bas leur dieu , quel qu'il fût , » qu'ils ont 
prétendu conduire les hommes pendant leur 
courte exisience et les fixer à l'observance 
de leurs lois , en leur laissant espérer de 
parvenir enfin à cet amour imaginaire qu'ils 
leur présentaient comme le couronnement de 
toutes les vertus et le suprême bonheur. 
Usez du même moyen , employez la même 
passion ; mais que le fantôme disparaisse et 
que la réalité le remplace ; parlez toujours 

aux 
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aux hommes la raison > la simple raison j 
lour intérêt s'y trouve : ils sauront la com- 
prendre et plier en même - temps leur cœur 
à l'amour ; ils sentiront ce qu'ils ne com- 
prendront pas 5 il n'est que des cœurs endurcis 
qui se livrent à la vengeance , à l'injustice p 
à la haine ; on est toujours vertueux, juste 
et bon quand on aime. 

Amour ! amour ! dieu de la nature ; roi 
de tous les êtres f j volupté des humains j 
jouissance dé la divinité j lien s^cré de la 
vie ; chaîne de l'univers 5 principe de toute 
bonté , de toute justice et de toutes vertus, j 
base de Pégalité sociale ; bonhçyr promis aux 
humains lorsqu'ils ne seront plus; viens; quitte 
les cieux si tu les habites , et descends sur 
la terre ; car aux haines , aux (juerelles , 
aux vengeances , aux guerres qui jusqu'à ce 
jour ont désolé le globe et tant dç fois trempé 
sa surface du sang des hommes , on recon- 
noît assez que tu ne l'habites pas : viens * 
hâte-toi ; germe dans la génération nais- 
sante ; embrase tous les cœurs ; inspire la 
bienfaisance ; enseigne les vertus ; accompa r 
gne la vérité ; efface les horreurs que ton. 
absence ^. causées jusqu'ici ; fais enfin le bon- 
heur de cette race privilégiée à qui la raison 
sans toi promet inutilement des prospérités, 

H 
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CHAPITRE X II. 

t 

Des dopiestiques* 

^"'est-il pas temps enfin de réclamer contre 
Get antique abus qui a fait assimiler jusqu'ici 
nos domestiques à des esclaves ? N'est-il pas 
temps qu'ils participent aux avantages de* l'éga- 
lité morale et même politique ? Ne sont- ils pas 
des hommes , ou plutôt ne le sommes-nous pas 
nous-mêmes , nous qui , dans la constitution 
de l'égalité , laissons une ligne de démarca- 
tion politique entre eux et nous , et qui , dans 
le régime moral , établissons une différence 
plus grande encore d'eux à nous , afin de 
leur laisser prendre des vices que nous ayons 
ensuite le droit de leur reprocher et qui puis- 
sent nous servir de prétexte pour les punir 
par notre éloignement et notre mépris ? N'est- 
il pas temps enfin d'être juste à leur égard , 
d'aller plus loin que la loi , d'aller jusqu'à la 
raison et de les amener à cette perfection de 
mœurs qui > devenant un jour commune à. 
tous les Français j puisse anéantir enfin cette 
distinction orgueilleuse et injuste que noua 
avions mise entre les hommes , en statuant 

■ * * 

que l'un serait Citoyen actif et que l'autre 
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ne le serait pas • c'est-à-dire , que celui qui 
jouit aurait une existence politique, et que, 
celui qui travaille n'en aurait pas ? 

C'est tout en même temps une souveraine 
injustice et un genre d'aristocratie commun à 
presque tous les citadins que l'espèce de mé- 
pris et de dédain qu'ils ont pour leurs servi- 
teurs , ou plutôt la hauteur et l'orgueil dé- 
mesurés qui caractérisent leur conduite envers 
ces Citoyens laborieux , dont ils n'ont ni 
le courage ni la force de se - passer ; cela 
prouve énergiquement combien ils sont en- 
core peu pénétrés de l'esprit de la révolution 
française , du vrai patriotisme et des principes 
d'égalité dont ils ont à chaque instant le mot 
à la bouche. 

Vous parlez d'égalité , citadins orgueil- 
leux ; et vous n'en voulez pas ! L'égalité > 
pourvu qu'elle ramène à vous tous Ceux qui 
vous étaient supérieurs , voilà celle qu'il 
vous faut ; mais point d'égalité lorsqu'il 
s'agit de descendre : tel est votre infâme- 
système. 

J'aurais pu vous pardonner ce tort autre* 
fois que chacun oubliait ou mécohnoissait les 
droits de la nature. Depuis le Citoyen assis 
sur le trône jusqu'au simple journalier , l'on 
ne pouvait appçrçeYoir alors qu'une échelle 

H a 
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de despotisme où les passions remplissaient 
sans intervalle tous les échelons , et sans que 
la justice et l'esprit philosophique pussent y 
trouver la moindre place ; lorsque chacun, 
pour ainsi dire, était en même temps esclave 
et despote ; lorsque le vice était universel 
et le produit de l'ignorance ; lorsque la gé- 
néralité des Citoyens n'ayant aucune idée 
d'égalité , de justice , d'honneur et de li- 
berté, des milliers d'êtres dénués de sentimens 
ne rougissaient pas de porter habituellement 
des preuves ostensibles de leur dépendance , 
parce qu'elles se présentaient sous une forme 
luxuelle ; lorsque , tout couvert de la hon- 
teuse livrée qui prouvait sa bassesse , un 
courtisan méprisable et corrompu croyait 
partager l'autorité devant laquelle il se pros- 
ternait ; lorsque , fier des plus sales fonctions 
chez le monarque , il osait se faire de sa 
lâcheté même , et de son avilissement , un 
titre d'honneur et de puissance , et se créer 
defe droits à la soumission d'un peuple labo- 
rieux au milieu duquel il allait étaler à son 
tour d'autant plus de despotisme et d'arro- 
gance , qu'il avait plus éprouvé d'humiliations 
dans les antichambres et commis de bassesses 
à la cour, - ; 

Heureusement ces jours d'ignorance et de 
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léthargie sont passés j la nation est sortie du 
sommeil de la raison : elle s'est dépouillée , 
tout en même temps ^ et de ses chaînes anti- 
ques et de ses livrées fastueuses > indices hu- 
milians de son esclavage. En rejetant ces 
marques d'avilissement , elle a fait un grand 
pas vers l'égalité morale , et il ne tient qu'à 
elle d'achever ; mais ce ne sont plus des mar- 
ques extérieures qu'il faut détruire j ce sont 
des vices intérieurs qu'il faut réformer j c'est 
■une orgueilleuse habitude qu'il faut dompter j 
c'est l'aménité sociale qu'il faut acquérir; c'est 
•un sentiment* réel de fraternité dont il faut 
sincèrement remplir son cœur ^ et c'est enfin 
une conduite dont la philosophie n'ait plus 
à rougir , qu'il faut tenir constamment dé- 
sormais. 

Qu'est-ce que mon serviteur r C'est unhomme 
CQpimc moi j c'est mon égalj c'est un homme 
qui veut bien me louer ses bras et me vendre 
son travail et son temps, comme un journa- 
lier me loue ses heures, comme un homme de 
loi me vend ses doutes , un prêtre ses gri- 
maces , un médecin ses paroles } et la diffé- 
rence entre eux et lui , c'est que mon ser- 
viteur logeant- avec moi , notre commerce 
est continuel j mais , au fonds , que peut-elle 
faire & la, chose, cette légère différence? Une 

H 3 
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"bien plus essentielle , c'est que je fais très* 
sûrement mon profit de ce contirtuel trafic : 
je dois donc à mon Serviteur , outre le prirf 
de rechange , un sentiment de reconnaissance 
qui ne peut être le même envers tant d'autres 
individus qui ne me vendent ou ne me louent 
souvent que des fadaises : je dois donc à son. 
égard être honnête etbpn, au moins, comme 
envers tout autre, et traitler avec lui comme 
avec mon concitoyen, mon égal, et de plus 
un homme qui m'oblige )à chaque minute j 
je ne dois donc prendre, à son égard, ni 
cet air de mépris qui prouve que je me crois 
d'une autre espèce , ni ce ton de hauteur 
qui démontre que le patriotisme , pour 
moi , n'est qu'une vertu de circonstance , et 
d'ailleurs un mot toujours vuide de sens , ni 
même enfin cette familiarité dédaigneuse et 
tutoyante qui , dans le même cadre , offre 
l'imagé de mon hypocrisie, de mon injustice 
et de mon orgueil. 

Comment faut-it donc que je me comporte 
envers mon serviteur %—~ Je viens de vous le 
dire : comme envers tout autre , avec honnê- 
teté , bonté, décence et fraternité. — Mais 
il a mille défauts , et je ne puis l'estimer 
autant qu'un autre. — Tu dis vrai ; j'en con- 
viens } il a plusieurs défaut* j il en a comme 
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toi , quelques-uns que lui a donnés la nature 
et que Êon^peu d'éducation lui laisse, et, 
de plus , tous ceux que tu lui donnes : c'est ta 
conduite qui fait la règle de la sienne, et ses 
torts ne sont presque jamais autres que lete 
îiefls : deviens pour lui le modèle des vertus , 
et bientôt il se trouvera sans vices. 

Homme injuste et qui ne vois que les 
torts de ton voisin j si tes vices et les siens 
se trouvaient dans la balance , elle penche- 
rait de ton côté : vis-à-vis de sa grossièreté ', 
je vois tes caprices et ton arrogance j vis-à- 
vis de sa lâcheté, je vois ta colère et tes 
fureurs j vis-à-vis de son indécence, je vois 
tes débauches plus réelles , mais plus secrè- 
tes , et ta dissolution sans aucun frein dans 
l'intérieur. Que mettras -tu vis-à-vis de son 
zèle ? ta mollesse et ton indifférence pour 
les autres > et ton oisive existence en face 
de son travail utile et continuel j voilà 
le tableau : tu ne saurais dire qu'il est infidèle. 

ce Eh ! ne faudrait-il pas ( s'écrie une voix 
» pusillanime et folle) , ne faudrait-il pas que_ 
t> je mangeasse avec mon serviteur ? » Mais 
quand tu le ferais , où serait ton tort ? Penses- 
tu que tes alimens se convertiraient en poison ? 
ou crains - tu que sa présence ne t'oblige 
au régime de sobriété que tu ne connais pasS 

H 4 
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Homme inconséquent et d'autant plus VU 
à mes yeux que tu as plus d'orgueil , vois 
cet agriculteur , ce bon pçre de famille j vois*- 
le s'asseoir au milieu de ses serviteurs comme 
au milieu de sesenfans; vois-le manger avec 
eux comme il travaille avec eux : les traiter 
par-tout en égaux, en frères. Montre -moi 
donc les torts de sa conduite ! Ou sont les 
vices qiii en découlent ? Quels sont les maux 
qui en résultent ? Pourquoi ne suivrais-tu pas 
ce bon exemple ? Te croirais-tu donc, aussi, 
différent de. cet habitant des campagnes ? Te 
croirais - tu supérieur 4 ce citoyen utile et 
respectable qui cultive si soigneusement la 
terre dont tu consumes si luxuellement et si 
inutilement les produits ? 

Que l'on ne me demande pas l'inconvé- 
nient qui naîtrait de pareils usages : l'on sent 
que la vanité seule peut faire cette question 
ridicule pour le philosophe > et peut-être est- 
ce un tort que de s'y arrêter ; il en résulte- 
rait nécessairement la perfection générale des 
mœurs , et rien au monde , peut-être , ne peut 
y contribuer aussi puissamment j il en naîtrait, 
de la part des maîtres , plus d'observance dans 
leur conduite , plus d'aménité dans leurs 
manières, plus de retepue dans leurs discours , 
plus de sobriété , plus de sagesse en un mot 
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et plus de vertu ; et de la part des serviteurs , 
plus d'attachement à leurs maîtres^ plus d'élé- 
vation dans Pâme , plus de développement 
dans les idées , plus d'instruction , plus de 
politesse et plus de tendance au degré de 
moralité nécessaire à la perfection sociale. 
Je défie que l'on me conteste avec quelque 
fondement les conséquences heureuses d'un, 
pareil régime ; et je sais qu'on ne l'entre- 
prendra point j mais l'aveu de leurs torts a- 
t-il souvent corrigé les hommes? hélas! que 
de fois il demeure infructueux ! 

Quelques êtres auxquels il semble interdit 
de penser et défendu d'avoir de la raison , 
ne manqueront pas de me reprocher que je 
forge ici la plus ridicule des suppositions et 
que je présente la plus extravagante de tou- 
tes les chimères que le philosophisme ait ima- 
ginées j mais croient- ils donc , ces beaux 
esprits , que je me suis donné la peine de 
réfléchir pour penser toujours comme des 
gens qui ne pensent jamais ? me croient-ils 
dupe assez pour prêter ma plume à une com- 
plaisante faiblesse et pour flatter leurs pas- 
sions ? Qu'ils changent leurs mœurs ou qu'ils 
cherchent ailleurs des applaudissemens j mon 
temps ne s'écoulera point à écrire des choses 
Communes , car je ne yois de commuir que 
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des imperfections et des vices. Je me suis 
engagé à dire sans ménagement ce que je 
crois la vérité : c'est à ceux qui me lisent 
à savoir l'entendre j c'est à ceux qui veulent 
le bien à savoir et à oser en profiter. 

Quoi qu'il en soit , je regarde comme un 
des. plus grands vices de l'état social la ma* 
nière habituelle des maîtres envers leurs ser- 
viteurs , leur hauteur envers ces citoyens leurs 
égaux dont ils ne s'apperçoivent pas qu'ils 
dépendent beaucoup plus que ceux-ci ne dé- 
pendent d'eux-mêmes ; car celui-là dépend 
toujours plus des autres , qui a connu l'art 
malheureux d'accroître ses besoins à l'infini 
par l'accroissement de ses jouissances , et tel 
homme serait cruellement réduit , si ses ser- 
viteurs venaient à l'abandonner. Quant à moi, 
je ne compose point avec les principes , et je 
vois par- tout manquer aux principes, non- 
seulemedt d'égalité , mais de justice envers 
les serviteurs j je connais infiniment peu 
d'hommes chez lesquels le patriotisme ne 
soit aux abois en cette circonstance, et je 
ne croirai cependant au vrai patriotisme que 
lorsque je verrai s'anéantir cette différence 
injuste que chacun semble mettre entre son 
serviteur et lui \ l'orgueil aura beau récla- 
mer, il ne fera pas fléchir mon système. 
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Que m'importe que tu manges avec tort 
serviteur ou que tu manges à part, homme 
irréfléchi , patriote de commande et de cir- 
constance ? que m'importe telle ou telle de 
tes actions ? Je l'ai dit plus haut ; c'est dans 
ton cœur que doivent résider les principe» 
d'égalité : s'ils y parviennent , ils se peindront 
dans toutes tes actions j l'arrogance et le dé- 
dain fuiront t^ demeure j l'urbanité , la fran^ 
çhise et la sincère bonté prendront leur pl^ce ; 
je verrai bientôt à ton indifférence habituelle 
jusqu'ici pour ce qui ne t'intéresse pa* direc- 
tement, je verrai succéder le zèle pour le 
bien d'autrui, et à tes jouissances orgueilleu- 
ses et privatives , le désir de les partager : 
dès-lors ton propre bonheur va devenir une 
dépendance essentielle de la félicité publi- 
que} la modération, la simplicité, la sagesse 
et l'amour des autres seront inscrits sur le 
seuil de ta porte ., et passeront à tout ce qui 
t'environne j je trouverai ta vertu par - tout 
dans ton logis , et je reconnaîtrai fort aisé- 
ment le patriotisme, la franchise et la pro- 
bité du maître aux manières décentes , hon- 
nêtes et complaisantes des serviteurs , car 
ils apprendront alors de toi la vertu comme 
ils apprennent le vice aujourd'hui. 
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CHAPITRE XIII. 

Des laboureurs. 

Ai. n'est pas ici question d'agriculture , et je 
ne parle point de ce petit nombre d'hommes 
opulens qui 7 dans les environs de la capitale 
et dans quelques-uns de nos d'épartemens où 
le système des grandes cultures et des gros 
fermages est établi , demeurent à la cam- 
pagne et font valoir d'immenses possessions j 
de ces cultivateurs fastueux chez lesquels 
se reproduisent tout le luxe et toutes les 
superfluités de la capitale 5 de ces accapa- 
reurs de terre ins et (Le fermages j car je pour- 
rais les appeler de même avec vérité : ce 
sont les financiers , les agioteurs de la partie 
agricole ; on retrouve chez eux , avec lès 
avantages de l'éducation citadine et souvent 
voluptueuse , toutes les défectuosités de l'an- 
cien régime , établies principalement sur la 
vicieuse inégalité des fortunes. Si, d'un côté, 
par leurs grands moyens, ils semblent être 
les soutiens de l'agriculture , ce n'est qu'une 
' pure illusion , et de l'autre , ils sont évidem- 
ment les fléaux de la population > et le 
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gouffre des fortunes voisines. De vastes 
plaines couvertes de moissons , il est vrai , 
sont autour d'eux ; mais nulle chaumière ne 
s'y rencontre ; poinr. de petits propriétaires j 
leurs domestiques et quelques journaliers 
pauvres et dépendans de ces dieux des cam- 
pagnes , forment toute la population du 
pays j ce sont d'autres seigneurs de villages $ 
ils en ont l'opulence , ils en prennent sou- 
vent la hauteur et la plupart des défauts j 
ils savent y joindre la théorie financière, 
les calculs , les spéculations mercantilles , 
et souvent encore ils étalent plus les vices 
de ces deux professions , qu'ils n'en font 
tourner les produits à l'utilité commune j 
c'est , en quelque sorte , une classe à part 
dans la grande classe agricole} ce sont de 
riches citadins domiciliés des champs j ce 
sont les petits despotes des campagnes, et 
ce n'est pas d'eux que je m'occupe. 

Je parle de cette classe nombreuse comme 
tout le reste des citoyens , et qui les nourrit 
tous j de cette classe laborieuse et pauvre 
qui couvre la surface de la terre , et qui , 
par son propre travail , en extrait la subsis- 
tance du genre humain ; de cette classe 
malheureuse à qui la société doit tout, et 

que la société toute entière a , chez toutes 
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les nationi , abandonnée dans lés déserts où 
sans cesse elle sillonne an profit des ailles j 
hommes simples et infortunés , qu'une pro- 
Tidence injuste semblerait a,voir condamnés 
à tremper éternellement de leurs sueurs le 
sol qu'ils cultivent et que la main ingrate 
des citadins qu'ils alimentent a tenu , depuis 
l'origine des sociétés , écrasés sous le poids 
accablant des taxes supérieures , dés corvées , 
des travaux publics , des privations sociales, 
de l'humiliation et de la misère j citoyens mal- 
heureux devenus, presque par- tout, les esclaves 
réels des tyrans qu'ils nourrissent, et, par 
une calamité plus grande encore , asservis 
généralement au joug honteux des plus ridi- 
cules superstitions et de la plus crasse igno- 
rance j régis , dominés jusque dans l'inté- 
rieur de leur ame , par quelques hommes 
hypocrites , qui , dans tous les pays et sous 
tous les. climats, au nom d'un être imagi- 
naire , les trompent sans pudeur en vivant 
de leur crédulité , les séduisent , les égarent 
et leur enlèvent inhumainement les jouis- 
sances de ce monde , sous la fausse promesse 
d'un bonheur qui ne sauroit jamais avoir de 
réalité. 

. Je parle enfin des simples paysans , et mon 
ame est navrée, de douleur , les larmes cou- 
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lent de mes yeux sitôt que je parcours la 
surface du globe , et que mes regards s'arrê- 
tent sur les campagnes j je vois par-tout mon 
frère , ou plutôt mon nourricier , mon père 
enchaîné durement à l'instrument aratoire 
que traînent les animaux qui le précèdent, 
et dont la condition ; à certains égards , est 
moins pénible que la sienne, puisque les 
chagrins , œuvre du sentiment contrarié , les 
frayeurs d'une imagination exaltée, les dé- 
sirs inutiles , les espérances abusées et les 
tourmens de l'abjection leur sont inconnus , 
et puisque cet homme infortuné songe à eux 
sans cesse et les soigne avec affection , pen- 
dant qu'aucun être dans l'univers ne songe 
à lui. 

Comment se fait-il que la race humaine 
ait eu jusqu'ici , de la cruauté, de l'arr.ogance, 
au point de tenir ainsi dans l'asservissement / 
et la détresse la portion d'elle - même qui 
peut 6e passer de l'autre , et de laquelle celle-ci 
ne sauroit se passer ? Comment se fait-il qua 
tant de clases superflues aient encore osé 
charger de mille fardeaux cette classe labo- 
rieuse dont les bras et toutes lès forces phy- 
siques sont employés sans cesçe à les soutenir, 
et dont le plus léger repos les réduirait toutes 
à la famine. 
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La cause en est évidente et simple.; cela 
vient de la grande loi, de la seule loi que 
les hommes semblent avoir connue jusqu'à 
ce jour, la loi de la force. La force n'existe 
jamais dans le nombre des individus , mais 
dans leur réunion , leur fixité, leur ensemble j 
et cette réunion, outre sa force intrinsèque, 
outre la résistance et l'énergie de sa masse, 
développe encore un autre genre de puissance 
plus eiïicace , c'est celle de l'intelligence. Les 
hommes réunis s'aiguillonnent et s'éclairent j 
l'homme qui vit isolé , s'il n'a pas reçu de 
la nature une organisation toute particulière,' 
demeure sans ébranlement dans ses libres j 
il reste sans idées , et coule sa carrière dans 
une perpétuelle indolence., qui va quelque- 
ibis jusqu'à une sorte de stupidité. 

Les hommes réunis dans les villes ont donc 
profité de • toute la force de leur ensemble , 
et de toutes les connoissances que les sciences 
et les arts leur ont développées , pour main- 
tenir dans un travail perpétuel et dans un es- 
clavage plus ou moins forcé, mais universel , 
ceux que leur isolement et leur abandon ren- 
daient incapables de penser, en quelque sorte, 
jusqu'à ce jour ; et cet injuste abandon était 
tel qu'il n'y avait pas, dans les cités , un seul 

individu , 
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individu, quelqu' oisif et débauché qu'il fût, 
qui ne se crût supérieur à cet homme pré- 
cieux duquel il tenait sa subsistance , qui ne 
Jui dît des injures à la première occasion , et 
qui ne se crût eu droit de l'accabler , ou de 
«a colère, ou de son* mépris. 

De tout tems, à la vérité, les poètes et lea 
philosophes ont pris la défense des agricul- 
teurs: contre le reste des hommes , et la géné- 
ralité même asemblé|de tout tems en fairequel- 
que cas dans l'opinion j mais cette opinion i 
purement passive, s'çst toujours bornée à quel- 
ques idées vagues et vraiment nulles dans la 
pratique. Quel soulagement , en effet., en est-il 
résulté pour cette classe importante? quel re- 
lâchement dans ,sa dépense! quelle allégeance 
xnême a -t-. elle éprouvée jusqu'ici dans le 
poids deg impôts et des corvées, qui semblaient 
çlevoir l'écraser et n'écraser qu'elle f quel 
adoucissement dans aa misère P quelle amélio- 
yatiçm enfin dans son sort ? 

Aussi le plus grand désordre, la plus af- 
freuse scission , la plus impolitique et la 
plus funeste division existaient entre les 
Jiajntans des villes et ceux des campagnes : 
\\ faut l'avoue*} ceux-ci rendaient abon- 
damment en haine aux autres ce qu'ils en 
recevaient en mauvais traitemens, en vexa- 
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jions et en mépris; et le peuple des cités 
et celui des champs semblaient nés sous 
deux climats différons , citoyens de deux em- 
pires, étrangers entr'eux, et soumis à des lois 
diverses. Il était réservé au siècle des lumiè- 
res et au triomphe de la* révolution française 
de détruire ces monstruosités sociales , et de 
rendre enfin à la classe nourricière du genre 
humain la considération , l'estime et la justice 
que l'uniyers a , jusqu'à ce jour, eu l'ingra- 
titude : de> lui refuser ; il nous était réservé de 
lui donner une existence nouvelle , et qu'elle 
mérite depuis si long-tems. ; x 

Mais ,. hélas ! que nos mœurs à cet égard se 
trpuvejit encore au-dessous de nos lois ! quel 
contraste: encore entre nos principes et notre 
conduite ! Les droits de l'homme sont sans 
exception , et la loi laisse au simple habitant 
des hameaux , comme au riche citadin , l'ac- 
cession; à tout honneur, à toute considération^ 
à tout grade j mais s'en tenir là, se botfiiertt 
la loi sans pratique , c'est perpétuer des : abus 
encore , «t c*ést un crime nouveau j car ce se* 
rait jpindre, l'hypocrisie à l'injustice. ïl faut 
que l'esprit de la loi passe dans \Le coeur des 
citadins ; il faut qu'ils réfléchissent et Qu'ils 
songeât sérieusement à ce qu'ils doivent aux 
Ijomzjaes lfvbcwrieux , dont les fatigues sont 1* 
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soutien de la société toute entière $ il faut que 
l'on se décide enfin à s'acquitter habituelle- 
ment , sans gêne et avec sincérité , du tribut 
d'égards que la reconhoissance et la justice 
ordonnent de leur payer j il faut que cette es- 
time , préchée jusqu'ici par les poètes et les 
philosophes, et sincèrement accordée par eux 
seuls , jusqu'à ce jour , se trouve enfin réel- 
lement et profondément gravée dans tous les 
cœurs j c'est là qu'elle doit être , afin que la 
franche amitié l'accompagne , et qu'une heu- 
reuse harmonie règne désormais sur tous les 
points de l'empire français. 

Ces mesures même ne suffisent pas encore ; 
il faut que les législateurs s'occupent d'anéan- 
tir , autant que faire se peut , un régime im- 
moral , qui rend , en quelque sorte , le pay- 
san simple fermier dépendant du citadin pro- 
pHétaïrej il faut procurer au laboureur les plus 
grandes facilités de devenir propriétaire lui- 
même 2 on' aura, d'ailleurs, tout à gagner 
pour l'amélioration de l'agriculture et l'inté- 
rêt g^rlérai de la société f car le sol éprouve 
toujours , avec de prodigieux succès , l'in- 
fluënce bénigne du propriétaire. La culture 
est toujours active et très- productrice là où le 
cultivateur possède en propriété j elle* languit 
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toujours , au contraire , «nfcre les main* 4fl* 
laboureurqûi ne jpnit que-par simple fermage; 
L'appréhension de travailler pour un autre 
rend tout homme indolent , pareaséu* » jns-; 
tement timide , et réservé dans l'avance 4* 
ses fonds j pt c'est bien la ; moindr#: çhosQ 
due celui-là qui semble épouser la t#*r« , pour 
la Étire produire, ne soit pas sans ceejse con-, 
traint au divorce par ua être impuissant au- 
tant que parasite. 

Enfin , la France doit à l'univers l'exempte 
du premier moyen propre à élever cette!. eUsae 
d'hommes sans les travaux delaquelle toutes le? 
autres seraient bientôt réduites au désespoir : 
ce premier moyen c'est l'instruction ; c'est l'insr 
tructioh qui donnera seule aux habitans de» 
hameaux la connaissance raisonnée. de leurs 
devoirs et de leur* droits et le développement: 
des jotdssances d'un état dont ils ne con- 
naissent que les privations et nesentent queles 
4'atig»esî c'est l'instruction qui leur apprendra 
l'utilité dont est cet état au reste des homrnes ; 
c'est l'instruction , et l'instruction sewle. qui 
doit les mener au dépouillement de leurs 
préjugés et de leurs erreurs et à l'amour de. la 
vérité j c'est elle enfin qui doit leur procurer 
la notion des rapports sociaux, le sentiment de 
leur propre dignité, l'estime de leur profession 
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et d'eux-mêmes , l'inappréciable faculté de ré- 
fléchir et l'habitude des communications so- 
ciales sans lesquelles, en face de leur travail, de 
leur ignorarice et de leur misère, s'élèveraient 
toujours insolemment l'oisiveté , l'hypocrisie, 
l'opulence orgueilleuse et l'injuste despotisme 
des citadins , d'où résulterait et subsisterait 
perpétuellement l'affreuse ligne de démar* 
catiod qui > jusqu'à ce jour , a séparé , par 
un intervalle immense , les habitans des villes 
de ceux des campagnes. 

' Il ne s'agît pas de faite d'un laboureur uii 
savant f ce seroit un projet détestable (t) 
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(i) Je dois répondre en public à une objection , un 
reproche qui m'a été fait. On a vu de la faiblesse en- 
core dans cette pensée } je crois que Ton a tort ; il faut 
consacrer toute sa vie à l'étude pour faire un s avant } 
c'est un métier comme celui de laboureur , et rarement 
l'on en fait bien deux à la fois ; il faut se dévouer en- 
tièrement à celui que l'on professe, si l'on veut y réussir 
d'une manière satisfaisante pour soi et utile à la société. 
D'ailleurs , quand on est accablé sous le poids de la 
fatigue , il est impossible de se In r jr à une étude sé- 
rieuse ; il n'est que ceux qui ne l'ont point expérimenté 
qui paissent le croire , ou ceux qui ne cohnoisseht des 
occupations rustiqes que ce qu'en ont écrit et imaginé lea 
poëtes es les peintres ; mais je crois fermement que des 
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autant que ridicule ; mais les élémens de la 
philosophie naturelle conviennent à tous les 
hommes $ ils sont simples et faciles à démon- 
trer , et c'est tout ce qu'il faut : une fois 
qu'ils auront pénétré dans les hameaux , ils 
s'y propageront et se perpétueront de race 
en race , ainsi qu'ont trop long-temps fait 
les absurdes maximes des inégalités sociales j 



livres élémentaires , bien faits , peuvent mener loin et 
procurer , même , une variété suffisante de connaissantes^ 
sans déranger le plan des travaux agricoles. Je sais de 
plus , par ma propre expérience , qu'il est très -possible 
d'allier les travaux les plus manuels avec Part dépenser, 
quand il est une fois acquis par l'éducation. Or, jusqu'ici 
l'éducation publique a plutôt été un obstacle au déve- 
loppement de la raison qu'une facilité. Huit à dix ans 
sont employés à remplir la tête d'un enfant de chimères 
et de préjugés , qu'il faut ensuite vingt ans d'étude pour 
déraciner entièrement. Une institution philosophique dé- 
truira ce vice national , et nous aurons sous le chaume , 
ainsi que dans les cités , des hommes pensans , jouissans 
d'une raison très-saine 9 et capables de tenir le timon du 
char politique avec autant de rectitude et de fermeté 
que leur instrument aratoire. J'exposerai plus amplement 
ce système , et j'en développerai quelques moyens dans 
deux ouvrages commencés depuis plusieurs mois , mais 
que les occupations de mon poste ne m'ont pas encore 
permis d'achever. 
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et les principes encore plus absurdes et plu» 
dangereux des superstitions religieuses, et des 
cultes aussi bizarres , aussi variés que les 
climats et les v peuples. 

Il faut que les premières leçons soient 
l'apprentissage des droits de l'homme , e 
qu'ils soient enseignés sans aucun mélange 
des â perfides principes dm ^fanatisme et des 
fruits barbares des gothiques préjugés , de 
quelqu'espèce que ce puisse être. Les notions 
de la raison et du bon -sens tombent sous tous 
les intellects. Les droits de l'homme intéres- 
sent tous les. individus , et l'esprit et le cœur 
seront bientôt d'accord pour s'en faire une 
science impérissable j gravés une fois , je le 
répète, ils ne s'effaceront jamais j ils se con- 
çoivent avec aisance, et ils se fixeront bien 
plus solidement que ces antiques assertions: 
données sur la foi d'autrui > et transmises à 
travers les ténèbres des siècles les plus obscurs^ 
assertions ridicules , et qui , pour la plupart T \ 
n'ont seulement pas en leur faveur la simple- 
vraisemblance : ils se fixeront,, «sur - tout ~* 
parce qu'ils seront aisément et avantageuse- 
ment comparés à toutes ce& faussetés mira- 
culeuses et folles dont le néant aldrs éclatera- 
poux tous et parce qu'ils seront ' eh'core plus, 
avantageusement mis en parallèles avec ces 
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mystères absurdes que l'homme ne pouvait 
admettre qu'en rejetant l'évidfenoe , et en se 
dépouillant totalement de son intelligence èV 
de sa raison. 

C'est par ce simple enseignement que s'élè- 
vera tout d'un coup dans nos campagnes ujie 
espèce raisonnante et libre. Sortie , par cette 
création morale , du chaos ténébreux > et? 
de Pexistejice léthargique où , depuis lé com- 
mencement dea siècles r elle croupissait soufc 
le joug de tous les impudens habiles qui se 
permettaient de la dominer , nous la Verrons 
une race nouvelle , intelligente et hardie % 
laisser un espace incommensurable eiitr'ellô> 
et les générations qui l'ont précédé^. 

Ce qu'il y a de plus doloureux $ c'est que 
la génératiori. actuelle y pourra mettre elle* 
même de grands obstacles } clf le propre de 
l'ignorance est de refuser la lumière * et de 
ne permettre pas que les autres puissent se 
la procurer, à eux - mêmes. ï/homtae fanati- 
que y et qui croit ce qu'il ne conçoit pas , se 
fait une loi sévère d'exiger que Von croifc 
ainsi que lui, et déteste le philosophe qui 
veut raisonner avant d'admettre , et qui se 
refuse entièrement à croire > lorsqu'il voit 
que ce qui lui est enseigné contredit l'évidence 
et la raison» ... 
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lie premier soin des ennemis de la Chose 
publique sera de faire ensorte que les classes 
indigentes , et les habitans des campagnes 
sur-tout , se refusent à l'instruction , et ils 
n'y réussiront que trop. Le seul motif qui , 
dans l'ancien régime , pût porter les habitans 
4es campagnes à s'instruire , était l'espoir de 
l'avancement dans un état que les succes- 
seurs de Jésus -Christ avaient trouvé le secret 
de rendre si honorable et si opulent ^ et qui, 
1«3 premières places exceptée» j était de-» 
meure le partage ^ presque exclusif , des 
citoyens nés pauvres et sortis des hameaux ; 
or , cet ébat »e trouvait extrêmement réduit 
par l'effet de la révolution $ et devant être 
bientôt anéanti tout-à-fait , et les cultivateurs 
n'appercevant point l'application prochaine 
de l'instruction à un objet plus avantageux à 
leur égard , ne sentant point la facilité que 
le régime français donne à tout homme qui 
raisonne et qui pense , de pbreourir succes- 
sivement tons les gracies de la hiérarchie pon 
litique , il faut s'attendre à Voir non - seu- 
lement une nonchalance extrême retarder 
les fruits de Pinstruction , mais même une 
opposition réelle eri arrêter les premier» 
progrès. 

: Infortunés habitans des campagnes ! ô mes 
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frères et mes amis ; vous qui gémissez de- 
puis si long temps sous le poids dejs fatigues 
et de la détresse , et qu'aucune considé- 
ration jusqu'ici n'était venue dédommager 
de tds sacrifices continuels j vous qui sem- 
bliez nés presqu'uniquement pour le service 
du genre-humain dqnt l'ingratitude univer- 
selle était le seul prix de vos sueurs , et qui 
toujours fûtes soumis à mille sortes d'escla- 
vages et d'oppressions ; vous que l'ignorance 
absolue de vos droits avait laissés jusqu'à ce. 
jour dans la dépendance d'une multitude 
d'êtres arrogans , qui doivent leur subsistance 
à vos travaux , et qui périraient demain si 
vous cessiez de travailler pour eux aujour-- 
dTiui , voulez-vous enfin sortir de cet état; 
de misère et d'asservissement qui vous écrase ?. 
voulez-vous effacer l'intervalle qui vous sé- 
parait jusqu'à ce jour de l'orgueilleux cita-, 
din ? Vous fûtes rsouvent contraints d'élever. 
\ers lui des mains suppliantes , quoique char-^ 
gées de fruits arrachés par vos soins conti- 
nuels au sol que vous cultivez avec tant de. 
peines et d'assiduité j voulez-vous désormais* 
être parfaitement son égal , et n'avoir plus*, 
d'autre maître que la, raison et la loi ? Vou- 
lez-vous , en un mot , vivre libres et heurn 
reux autant que vous pouvez l'être ? apprenez* 
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à penser ; osez réfléchir et souffrez qu'on, 
vous éclaire ; souffrez qu'on vous montre 
la vérité ; souffrez que l'on vous dépouille de 
l'erreur. 

. Vos préjugés sont vos premiers tyrans , et 
ce sont eux qui servent tant de* lâches intri*- 
gans dont les jouissances consistent à vous 
dominer. Commencez à sentir que vous avez 
un esprit pour concevoir , et une raison pour 
juger j songez que les croyances ridicules 
auxquelles on vous assujétit , n'ont d'autre 
objet que de vous tenir dans la soumission et 
la contrainte , et de vous gouverner au gré 
de l'ambition de ceux qui sont plus instruits 
que vous : ils ne croient point à ce qu'ils vous 
enseignent j mais leurs leçons deviennent 
pour vous des lois 5 • et moins vous les com- 
prenez, plus vous y êtes aveuglément soumis. 
Comment se ferait-il que vous pussiez n'être 
pas le jouet de tout ce qui vous entoure , 
alors que vous avez fait abnégation de vous- 
mêmes en vous dépouillant de votre intelli- 
gence pour croire , sur parole , ces hommes 
hypocrites et pervers, ou fanatiques et in- 
sensés, qui veulent que vous admettiez sans 
réflexion tout ce qu'ils vous débitent , et qui 
vous ordonnent de prendre pour certaines 
des choses que vous ne comprenez pas ., ou 



i^o Chapitre XI IL 

plutôt qui contredisent ouvertement votre 
raison ? comment se pourrait -il que vous 
ne fussiez pas asservis à tous ceux qui rai- 
sonnent autour de vous , quand vous vous 
faites un* crime de raisonner vous - mêmes , 
et que vous laissez ainsi tous vos ennemis 
s'emparer des postes les plus avantageux pour 
vous combattre et vous vaincre ? O mes con- 
citoyens , mes frères , en quelque coin du 
globe que soient empreints votre travail et 
votre misère ! ils vont vous faire appréhender 
les tourmens d'une existence future , eux qui 
veulent être les seuls à jouir de la vie présenté. 
Mais le soleil n'est-il donc levé que pour eux ? 
ont-ils à eux seuls la lumière ici-b^as ? et font- 
ils du moins quelque chose pour mériter la la- 
veur et la prédilection du ciel au nom duquel 
ils vous commandent ? 

C'est dans l'amertume de mon cceur que 
'je vous le dis : tant que vous croirez sur pa- 
role , vous serez asservis , et vqus existerez 
à peine. Cherchez la vérité franchement , ou 
du inouïs permettez qu'on vous la montre. 
Si l'on prétend vous induire en erreur , 
n'avez-vous pas la puissance d'examiner , de 
peser , et de repousser l'homme audacieux 
et perfide qui aurait tenté de vous tromper? 
Soyez calmes et patiens ; écoutez tous ceux 



qui vous parlent , et défendea-vous dq pre- 
mier . sentiment que, pourrait tous inspirer 
une idée qui contrarie vos habitudes et vos. 
mœurs :• votre colère écarterait de vous ceu* 
qui veulent sincèrement votre bien ^ sans. 
qu 'ils puissent en profiter > et vous resteriez 
pour.itouj0ur6 dans les fers des ambitieux qui 
ont tant besoin de votre esclavage pour exister* 
4e vos travaux pour.jouir.de l'abondance , de 
votre, soumission /pour régner , de votre 
pauvreté pour étaler de l'opulence , de votre 
humilité pour s'environner de grandeur et 
de faste , . et de votre infortune enfin pour 
être heureux ; ils ne s'estiment grands, et 
hepr^nx que par la petitesse , les souffrances 
qt les privations des autres. 
- Y*m*ête$ les moins instruits dajas la société}, 
vp il ^pourquoi vous ete$ soumis presqu'à fàu$ 
les autres , quoique ce soit vous qui les noqr- 
rissiez tçfo* ; ils sont tovts Uguési contre Vpus, 
car l' amour-propre et l!orgueii sont d$*s le 
cœur jd$ »oi*s les hommes , et votre ignorance 
l&toe u*i;fej»pire trèsTl^hre à toutes leurs pas-? 
sifrtff. Rois, prêtres et citadins, ,101$* s'esta 
ment $fe-4ea$us de vous > parce qu# voi^s, rai- 
«Mme» J*K*in$ qu'eue-, et tous s'appu^t de 
TPt*£ ; .propre crédulité p.ow triompher de 
vous. 
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Ce lié sont ni leurs habits couverts d'or ^- 
ni le luxe de leur table , et tous les autres . 
objets de leur vanité j qui leur donnent de 
la. supériorité sur vous , car ce sont là leurs 
besoins et leurs chaînes ; mais c'est votre- 
aveugle soumission , effet inévitable dç votre 
ignorance j c'est votre croyance routinière à 
toutes les absurdités par lesquelles on vous 
subjugue , et votre obstination à ne vouloir 
pas vous instruire , à ne vouloir pas juger 
par vous-mêmes et vous servir de la raison, 
qui vous offre librement son secours , ainsi 
qu'à eux. Daignez vbtjs en servir enfin , ô 
njtes amis ; n# rejetez pas les conseils du plus 
pur patriotisme et de la philantropie j le ré- 
gime nouveau des Français est fait pour vous j 
è'est le seul encore qui ait offert aux nourri- 
ciers du genre-humain tous les avantagea po- 
litiques auxquels ils ont droit de prétendre j 
c'est le seul qui ait été juste envers- vous : 
ne rejetez pas ses bienfaits en repoussant 
l'instruction, sans laquelle vous se^ez toujours 
esclaves des préjugés , et de tous les impu- 
dens qui voudront employer ces armes puis- 
santes f pour vous dominer au gr£ de leurs 
passions. Ignorance , asservissement et ini- 
sère j instruction , . bonheur et liberté : c'est 
à vous de choisir. 
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CHAPITRE XIV. 

Des femmes* ' 

< 

£jes lumières de la raison sont-elles donc 
faites pour demeurer toujours ensevelies dans 
le monstruex chaos des préjugés de l'irré* 
flexion et de Terreur , et la loi de là force 
doit-elle rester éternellement la dominatrice" 
de l'univers ? L'injustice qui ,* jusqu'à ce mo- 
ment , a fait la seule base du gouvernement 
moral des hommes , stibsistera-t- elle à per- 
pétuité ? Cette moitié de l'espèce humaine est- 
elle résolue de tenir à jamais enchaînée par 
mille entraves l'autre moitié d'elle - même 
qui fait ses plus délicieuses jouissances? A*- 
t-elle irrévocablement juré d'être ingrate , et 
de refuser toute liberté civile et morale à 
celle qui lui donne si péniblement l'existence, 
et près de laquelle encore elle cherche à 
chaque instant le bonheur ? 

Si vous en exceptez quelques petits coins . 
de l'univers , lei femmes connaissent-elles 
l'ombre de la liberté ? Dans toute l'Asie , 
dans toute l'Afrique et dans une très-grande 
partie de l'Europe , ce sont vraiment et très- 
réellement des prisonnières , incarcérées dès 
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leur naissance f réservées poiir des brutalités 
physiques , et traitées souvent at\is^l dfcrement 
que des esclaves étrangères. A peine ont- 
elles le droit de respirer le grand air à tra- 
vers la grille qui les enfermé ; séquestrées 9 
soigneusement recluses et privées de toute 
communication au-dçhors ; dénuées de toutes 
facultés , de toute autorité , de toute pro* 
priété j élevées pQur les seuls besoins de leurs 
époux , elles n'ont jamais connu les beautés 
de la nature , et bien moins encore leç 
charmes de la société. Si quelquefois le ca- 
price de leur tyran les appelle à venit à la 
campagne lui prodiguer des faveurs dont il 
est indigne de jpuir, elles marchant vraiment 
enfermées dans une prison ambulante , en- 
veloppées d'un double ou triple voile, ne pou* 
vant rien observer, et ne laissant apperce- 
voir au public qu'yrte sorte de tour informe, 
♦ établie sur une mulle, un dromadaire ou un 
chameau , anijnal moins malheureux sans 
contredit, et moins exposé aux privations que 
l'infortunée qu'il porte. 

Lçs passions du monstre qui la tyrannise 
sont-elles assouvies , elle retourne enveloppée 
comme auparavaii-t , après avoir infructueu- 
sement parcouru, de même que dans la nuit 
la plus obscure, un espace dont aucun point 

na 
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fc'a pu se marquer à ses yeux j elle rentre dans 
sa prison pour y couler , au milieu de la ja- 
lousie de ses compagnes , et dans unç per- 
pétuelle inertie d'ailleurs , entre de sales plai- 
sirs , les rixes et l'oisiveté , une existence 
qu'elle ne connaît bien que par les douleurs 
qu'elle a pu souffrir pour la donner à d'autres. 
Chez les nations sauvages de l'Amérique, 
leur triste sort n'est allégé que de quelques 
nuancés; et ce quelles gagnent un peu du 
côté de. la liberté physique, elles le perdent 
'surabondamment par la vie pénible et vaga- 
boude à laquelle elles sont contraintes , pour 
suivre dans leurs guerres et dans leurs chasses 
lointaines % leurs maris assemblés en hordes 
errantes, .et parcourant habituellement cet 
hémisphère presque d r un pôle à l'autre. 

Au centre de cette grande isle cependant , 
chez» quelques peuplades émigrées d'Europe et 
4*fti^ cette dernière partie du monde, parmi 
cinq à six nations à moitié civilisées ( car je 
n'en, connais encore aucune qui doive se flat- 
ter de l'être entièrement ) j les femmes sem- 
blent jouir d'une teinte de liberté j c'est en 
France sur-tout qu'elles ont à se féliciter 
d'éprouver le moins de privations } la consé- 
cration des droits de l'homme par le culte 
public des Français , ne renfermant point 
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d'exception , contre les, femmes, elles ont a 
se promettre sans doute par la suite un ave- 
nir plus heureux et une entière liberté. Les 
législateurs de France viennent enfin 4e faire 
un pas vers ce but , en décrétant la loi du dî- 
vorce ,. quelqu'informe qu'elle soit j et cjésor- 
priais;, dans. cette République, une femme ne 
sera plus irrévocablçrnent assujétie $ux ca- 

Fices et à 'l'humeur dp son époux devenu 
arrogaiit " j inpïïtéïent et dur depui3 quïïpst 
devenu possesseur de Totxjet auprès "dïïqueTîl 
déposait si tendrement tpîite sa fierté .lors r 
qu'il .n'en jouissait pas encore. Ce qui doit 
surprendre le philosoplië^ c'est qu une loi par 
reille n aif, pa$ été rendue plutôt , les deux 
sexes s y tçouv;ant également intéresses p 
puisqû ils so'ugenj: également chacun à soi* 
bonheur t . r r 

Destinés tous les deux* 'également à ; fege- 
nerer respece hurnajne $£.ns cesse déraillante 
et a vivrç heureux d une ïelicite commune , 
à partager Jëur§ plaisirs pQur les doubler , a 
diminuer leurs, peines eh les partageante \l 
effacer leurs chagrins en mêlant leurs seri- 
sations 9 . leurs, idées , leura désirs et noyant 
leurs donî^ rs dans ; .\ûie espérance commune 
et dans la confusion dé .leurs âmes Rappelés 
enfin à semer réciproquement des fleurs sur 
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leur marché, pour la rendre aussi fortunée 
qu'elle peut l'être , il faut que les doux époux 
soient toujours irtdépendans l'un de l'autre' 
pour vivre toujours unis j il faut que les mê- 
mes prévenances , lés complaisances et les 
soins qui ont formé leur chaîne, sachent 
encore la consolider chaque jour* Alourdie, 
sans cela , par les inquiétudes du ménage , 
par le dégoût produit de là jouissance , et 
par l'inconstancg naturelle , cette chaîne de- 
viendrait bientôt aux deux un tourmeiat égal, 
la désolation de leur existence et le fléau de 
leur vie commune. 

Or, il n'était absolument que la loi du dt- 
'vorde qui pût établir cette pfcéeieusfe et né- 
cessaire indépendance > fortifier le nœud sa- 
cré de l'amour par' la crainte de le voir roni- 
*pre à chaque instant et conserver enyte les 
deux époux les* attentions , lés soins, là douce 
amitié qui doit rendre leur union toujours riou- 
Velle et toujours heureuse. Mais il s*en faut 
que cette loi nécessaire afin d*as$urer le soft 
et l'état de$ enfans , et indispensable à la ; fil- 
licite des deux époux , soit suffisante et qu'elle 
assure aux femmes toute l'étendue des droits 
qu'elles ont reçus, comme rious>de la nature-, 
et que nous avons ,' sans doute , eu l'inten- 
tiôix de reconnaître dans notre déclaration 
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générale des droits de. l'homme \ il faut que 
cette liberté > cette égalité que la raison pres- 
crit , n'aient pas des limites aussi étroites ; il 
faut que toute femme, à^qnlqu'âge et dans 
.quelque condition que ce puisse être, se 
trouve placée toujours 1 sur le degré corres- 
pondant à l'homme dans l'échelle de li- 
berté qui doit maintenant, élever l'espèce hu- 
maine au bonheur. , 

Si la constitution, plus débile des femmes, 
.si leur destination à porter l'embryon de la 
race- et à lui donner la .première éducation 
physique , si la texture plus lâche ^ et l'irri- 
tabilité de leiirs iibrçç leur interdisent le dur 
exercice des armes > le danger des combats 

-£t les fatigues morales du gouvernement po- 
litique , du moins ces exceptions doiyent- 

^ elleSLêtre restreintes au terme le plus circons- 
crit qufe leur donne la nature. 

- C'est en vain encore que des lois équitables 
viendraient ici restituer au sexe le plus faible 
lea droits que notre force et notre injustice 
lui ont ravis de tous les temps , . si par une 

.éducation simple et philosophique nous n'ap- 

. puyons ces lois de la destruction des préjugés 
de quelque genre qu'ils soient et de l'ensei- 
gnement de la .vérité dans tous les points j 

c'est inutilement que nous tenterions de l'ap-. 



r 



Des* femme s. J i$d 

peler à la liberté politique et morale , si nous 
continuons encore nous-mêmes à\le faire es- 
clave en naissant de mille espérances et de 
jnille terreurs également folles et vaines; si 
nous continuons enfin à le rendre tributaire, 
dès le berceau , de cette masse incalculable 
de fantômes , enfans de l'iniquité , dô 
l'ignorance et de l'irréflexion , chéris des 
esprits faibles et faux qui les craignent et les 
aiment tout- à-1 a-fois , des imaginations dé- 
réglées qui les admirent et des âmes perver- 
ses dont ils servent puissamment les injustes 
projets. 

Si l'un des deux sexes a besoin d'être pré- 
muni contre les attaques continuelles de ces 
spectres gais ou tristes , nuisibles ou bien- 
faisans , sages ou mécharis , dont le despo- 
tisme a cru devoir s'armer pour gouverner 
une espèce toute pleine de passions, et par 
elle-même généralement incapable de réflé- 
chir j si l'un des deux sexes a besoin cle ne 
voir que la pure vérité , dès que ses yeux 
apperçoivènt la première clarté du jour mo- 
ral ^ c'est , sans contredit , celui-là qu'un sen- 
timent plus exquis , des sens plutôt déve- 
loppés et une imagination plus vive assujé- 
tissent plus aisément à tout ce qui peut 
1 l'émouvoir. 

v K 3 



Or ce $exe faible pour lequel j'écris, en jca 
moment est tellement doué de sensibilité 4 
tellement susceptible de viyes émotions par 
conséquent et d'agitations dangereuses à son 
bonheur , qu'il semble ne vivre que par le 
besoin d'aimer ; aussi est-ce une consolation 
inexprimable pour lui que d'aimer au moins 
un être idéal , alors que la main inflexible 
du temps qui détruit tout a commencé d'al- 
térer les agrémens et les charmes qui atti- 
raient à lui , par la loi de la nature , le sexe 
le plus fort e*t qui conserve le plus long- temps 
'son énergie. 

- Voilà . sans contredit , chez les femmes . 
la plus grande cause de leur dévotion , genre 
-de faiblesse qui semble si voisin de la vertu, 
et quis'allie si fréquemment avec tousles viçesj 
elles sontdévotes, parce qu'elles ont un grançl 
besoin d'aimer , et cela est remarquable 
sur-tout au déclin de leur carrière j elles ai-^ 
ment alors le dieu dont elles se font l'image , 
. comme elles, aimaient autrefois leur amah,t ; 
elles implorent son appui contre les horreurs 
de la mort et de l'enfer , comme elles im* 
ploraiojit la force de leur amant contre une 
insulte : souvent même elles n'attendent pas 
cette époque douloureuse ; ellçs laissent alsé-> 
Aient rivaliser dçupis ieur coeur jeui^e wçorp j 
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tt l'amant céleste qui trompe leur imagina- 
tion , et l'amant hpuiain plus réel , mais qui 
trompe souvent avec plus de perfidie leur 
ame formée pour un sort moins malheureux. 
La mauvaise éducation des femmes les rend 
encore esclaves de la vanité f passion singu- 
1 lière commune aux deux sexes , mais phps 
exaltée dans lé leur , et qui , sous des symp- 
tômes différens , laisse toujours appercevoir 
la même cause pour générateur. Or , cette 
vanité > cette puérile vanité , leur plus cruel 
ennemi, les tyrannise, et cependant son em- 
pire leur semble trop doux pour qu'elles 
cherchent à s'y soustraire. "Victime alors de 
ces différens fléaux , principes de tous les 
autres , comment ce sexe pourrait-il , dans 
la suite , sans folie , s'aviser de croire qu'il 
puisse jouir de la liberté ? Il la désire sincè- 
rement ; mais la force de l'habitude est telle 
que , malgré ses vifs souhaits , il n'ose pas 
se croire capable de l'obtenir ^ et cette nou- 
velle faiblesse vient alors accroître notre 
domination. Il faut donc , s'il veut être 
vraiment libre j qu'il sache se décider à se- 
couer avec Courage ces différens jougs aux- 
quels il al'imprudence de s'attacher lui-môme, 
ou de souffrir qu'on l'enchaîne. 
La réforme que je propose dans son çdu- 
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cation sera bien plus difficile , je le sais , que 
dans la nôtre j ear quelle est la mère ac- 
tuellement corrompue f et par l'instruction 
mensongère qu'elle - même a reçue dans sa 
jeunesse , et par la force de l'habitude , qui 
pourra se résoudre àne pas mettre dcms la main 
de sa fille des liyres religieux , de ces pieux 
romans qui , pour porter uji titre respectable, 
n'en sont pas moins des . chimères ? Quelle 
est la taère qui osera se dispenser de plier sa 
fille à ce qu'elle croit encore au moins la 
bienséance , et peut-être même la vertu ? 
Quelle est d'ailleurs la fille qui ? dès l'aurore 
de cette frivole et perfide éducation , ne 
trouver^, point à substituer des romans plus 
délectables à ceux - là que la folie , comme 
l'amour de la vertu , fit éclore dans des siècles 
où les connoissances physiques , encore au 
néant , laissaient errer l'esprit Jxumain dans 
une v^ste et ténébreuse spfyè? e de songes et 
de fap tomes? 

Hé bien 9 tandis que ce sexe aimable sera 
l'esclave de ses passions r il sera , malgré 
tout , l'esclave du sexe injuste , qui profite 
de sa débilité même pour le tenir perpétuel- 
lement asservi : .très-inutilement d'excellentes 
lois lui prêteraient - elles quelque secours , il 
{l'obtiendra qu'une appa.rexicç çte liberté, ©eg 
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morceaux de pierres transparentes , venues 
de Golconde , polios , logées dans de petites* 
feuilles de métal , et suspendues à l'oreille 
■ ou semées dans les cheveux ; de petits globes 
luisans , extraits d'une coquille de la mer dès 
Indes , enfilés et pendus autour du cou d'une 
Européenne , comme aux narines d'un Asia* 
tique. f seront des voluptés sans prix pour 
ce sexe , si (vif dans ses désirs ; tant que 
son éducation ne sera pas meilleure , plus 
vraie , plus simple et plus sage. Or , tant 
que ces frivolités seront pour lui de si pré- 
cieuses jouissances , elles seront pour nous 
un sceptre j il a cru nous tendre des filets, 
et nous en avons formé des liens qui nous 
servent à le retenir et qu'il ne peut rompre j 
tant qu'il n'y mettra pas la main lui - même 
&vec énergie , nous nous donnerons bien 
garde de les affaiblir j ils nous sont trop 
avantageux, et nous ne saurions consentir 
pleinement au dépouillement d'une autorité 
pi ancienne , si universelle et si commode. 

Sexe faible , que notre injustice écrasa 
dans tous les. temps , et soumit à un escla- 
vage presqu'universel et complet , voulez^ 
vous enfin briser iiotre sceptre et rompre 
vos chaînes ? ayez, le courage de vous ins- 
truire , d'abandonner toutes vos anciennes 
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erreurs; sachez vaincre même cette passion 
réductrice , mais folle , dont tont le but est 
idéal , qui multiplie vos désirs et les fait 
Renaître sans cesse à mesure qu'ils sont sa- 
tisfaits j renoncez aux frivolités qui font le 
tourment d'une yie dont elles «semblent ne 
devoir- opérer que les délices 5 dépouillez- 
vouô de toute vanité ; ne soupirez plus après 
des objets qui n'ont en eux • mêmes aucune 
valeur réelle , et qui sont, sans autre prix 
<jue celui que vous avez la duperie d'y mettre. 
Sur unîtes choses , apprenez à vous sous- 
traire à l'empire des préjugés religieux f car 
ils sont le principe de tout aveuglement , et 
la mort de l'intelligence humaine ; dcbar : 
rassez-vous avec hardiesse de toutes les chi- 
mères ; apprenez à penser , et faites usage 
de votre raison ; sachez enfin vous gouverner 
vous - même , si vous prétendez à n'être plus 
«gouverné désormais par les caprices et la 
volonté suprême de vos époux forts de votre 
superstition seule et de vos faiblesses» 
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CHAPITRE XV. 

Des bâtards* 

A que* point l'erreur et l'irréflexion peu* 
Vent - elles doue mener les hommes pour les 
conduire au mépris des lois les plus naturelles» 
pour les conduire à l'établissement de lois 
barbares et qui contrarient essentiellement 
le sentiment et le plus raisonnable et le plus 
doux ? Une femme devient mère ., et son eto* 
faut ne peut lui succéder J L'héritage qu'elle 
voudrait lui laisser avec la vie passe à ses 
collatéraux ; et si cette mère infortunée n'* 
point de collatéraux , c'est un étranger 4 
c'est un despote qui recueille sa succession 
au préjudice de son propre fils. 

Assurément , il n'est rien au monde qui 
porte autant que de pareilles lois le sceau de 
l'injustice et de l'inhumanité- Si cette femme 
se marie à tout autre qu'au père de cet en- 
fant , ceux qu'elle pourrait avoir , dans la 
imite , partageront sa fortune sans ^qu'elle 
puisse rien faire passer à celui-là , le premier 
fruit de ses amours , et par conséquent le 

plus capable d'entraîner sa tendresse et de 
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fixer son attachement. Telle est encore au- 
jourd'hui la législation de plusieurs empires. 
En peut-il exister une plus dénaturée tout en 
même temps et plus absurde ? Qu'est-ce donc 
^ui peut conférer à un enfant des droits plus 
sacrés que ceux -de la nature ? Et qu'est-ce 
qui peut le séparer assez de celle qui lui a 
donné le jour , pour que celle-ci soit , en 
mourant , forcée de l'abandonner à la plus 
affreuse misère > tandis qu'elle laisse à des 
collatéraux ou à des étrangers une succession 
opulente f 

Mais les hommes qui font rarement une 
sottise toute seule , sont allés plus loin encore; 
ils ont attacha Ion g- temps une sorte d'humi- 
liation à cette naissance qu'ils appellent illé- 
gitime (1) , comme ils avaient attaché une 

(1) En réfléchissant à ces mots , naissance illégitime , 
enfant illégitime , et à tout ce que Ton a fait ou pres- 
crit contre la bâtardise , je nie suis toujours demandé 
s'il pouvait exister des lois qui défendissent de naître ? 
Une pareille sottise , au reste , n'aurait rien d'étonnant 
pour quiconque réfléchit que les hommes ont bien su 
pousser la folie jusqu'à défendre de mourir ., et qui plus 
est encore 7 jusqu'à se venger, sur le cadavre du ré- 
fractaire à cette absurde lqi 9 du mépris qu'il en avait 
Osé faire. Si l'homme de bon - sens ne peut concevoir 
l'idée d'une loi qui défende de naître , je demande ce 
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sorte d'honneur à naîtrç d'un homme qu'ils 
disaient noble. Ils avaient aussi ridiculement 
affecté le mépris à la bâtardise que l'estime à 
la noblesse f comme si la noblesse ou la bâ* 
tardise étaient, au réel,, quelque chose d'exis- 
tant en soi : assurément , pour une multi- 
tude d'êtres , il ne serait pas heureux que la 
bâtardise fût réellement déshonorante 5 il y 
aurait une immensité de gêna , qui ne s'y at- 
tendent pas , déshonorés et réduits à la mi- 
sère , si les sottes " lois que les hommes ont 
faites j sur cette matière j pouvaient ç'exé- 
cuter à la rigueur. Combien , en effet , sont 
fils d'un . autre que de celui qui passe pour 
leur père ? Combien de ci-devant comtes ou 
marquis n'appartenaient à la famille que' du 
côté maternel ? Les bâtards sont infiniment 
plus communs que l'on n'a P£ir de \e penser ; 
et tel garde les troupeaux d'un homme riche 
que le droit naturel placerait à, sa table, 
tandis que celui qui va devenir son succes- 
seur n'appartient qu'à son valet-de-çhainbre. 



que c'est qu'une naissance illégitime , et si quelqu'indi- 
ridu peut , en naissant , être puni du tort / qu'ont eu 
«es auteurs de s'unir contre le vœu de la loi ? C'est bien- 
là le péché originel qui fait porter aux innocens la peina 
des coupables* 



îl est honteux * sans doute , d'avoir à rap* 
peler aux hommes cette vérité dont l'exem^ 
pie serait par-tout sous leurs yeux , s'ils pou- 
vaient tout voir j mais quand les hommes 
sauront-ils réfléchir assez pour que Ton ne 
soit pas obligé de lieiir rappeler leurs sottises ? 
Qii'importe que mon voisin soit légitime où 
illégitime ? Est-il quelque différence physique 
oïl morale entre un hojnme né d'une unioii 
légitime ou celui qui est provenu d'tul amout 
que les lois n'ont* point atôué ? L'enfant illé- 
gitime porte-t-il sur le front le signé datacte- 
fistîqUe de sa naissance P j 

Qu'est-ce que la société ? C'est la réunion 
dés hommes pour traiter entr'eux , s'entre- 
comumniquër , se secourir mutuellement, et 

"Vivre heureux pendant qu'ils existent. Que 
m'importe donc , lorsque je traite avec uh 
individu , quel ait été son pèi*e ? maréchal 
de France où charbonnier , hoÀnêtè homme 
ou fripon , célibataire ou marié , qu'il soit 
mort ou vivant, qu'il soit connu ou ignoré j 
que m'importe enfin que cet individu ait ou 
qu'il n'ait pas «u de père ? En traitant avec. . 
lui, sfe trouve-t-il de nécessité absolue que 
j'attache à notre commerce l'idée de soft 

1 père ? Assurément on sent combien c'est 
une niaiserie très - futile , et qui retombe 
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dans là. classe nombreuse des inepties hû* 
maines. - 

Quelques grimaces Faites par un prêtre 9 
quelques paroles balbutiées , et quelques 
gouttes d'eau par lui jetées à la figure de 
deux 'époux auraient-elles donc le pouvoir 
de changer tout d'un coup , du mal ati bien ^ 

l'enfant né d'eux avant cette cérémonie • 

f 

puisque par cette bizarrerie bien digne d'êtrëà 
qui ne pensent jamais , un homme passait 
subitement de l'état d*illégitimité à' Pétât . 
d'enfant légitime ? la honte imprimée sur 
son front, l'instant auparavant , s'effaçait éii 
une minute , ou plutôt la sottise des hommes 
se réparait par une sottise nouvelle j car si 
c'était une sottise d'avoir moins de cohsldé* 
Tàtiori pour l'homme né bâtard avant cette 
ridicule cérémonie ,' c'en était une autre , 
au moifls égale , de croire que cette 'Céré- 
monie le rendait plus digne de l'estime pu- 
blique : chaque * individu pOTte^ en soi là 
massé ; souvent fort petite à là vérité , de son. 
itiéritier ^personnel, , mais toujours indépen- 
dante de ceux qui lui ont ou qui sont censés 
lui avoir donné le jour. • 

Quand j'approche un homme , c'est mon 
semblable , cela me suffît , et je ne m'arrête 
point à examiner de quelle contrée il arrive, 
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jous quel climat il est né * par quelles lois il se 
régit , et de quel père il est fils. Je vais encore 
plus loin , et je mets en principe qu'il serait 
heureux pour l'espèce humaine que to r us les 
enfans ne connussent point, leur père i alors 
serait parfaitement anéanti le sot /otgueil qui 
porte monstrueusement tant d'êtres., fort mé- 
prisables pat eux-mêmes , à. se reposer sur 
Je mérite de leurs ancêtres j oi* ne les ver- 
rait en aucjm lieu, de la terre .se faire forts , 
considérables et grands : des vertus d'hommes 
décèles il y a. trois siècles j par-tout ils se- 
raient obligés d'acquérir eux-m£jçes : 4ep ver- 
tus * et l'égalité morale existerait, sans obs- 
îaçles en. tout lieu j la liberté, jçe^dt encore 
j^lus complètement et plus soliçbjnçm .établie, 
pt la . société générale se .fortifierait par la 
rupture de tous les. lieps particulier^.', . 

Chaque famille forme une petjte corpora- 
tion d^as un royaume,, comme chaque foyaurçie 
fprme une grande corporation jdq.UjS, la grande 
famille des hommes et le gouvernement g£- 
jgLeral 4e la terre. Or , toutes ces corporaliops 
ayant leurs affections particulières et leurs 
intérêts particuliers que fort peu d'individus 
gavent se décider à confondre dans l'intérêt 
.général de l'humanité , ce devient un très- 
grand obstacle à l'établissement de la frater- 
nité 
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nité universelle : il est donc infiniment im- 
portant que tous ceux dont le cœur est épris 
de l'ivresse de cette fraternité universelle, 
redoublent d'efforts pour en resserrer les liens 
aux dépens de toutes les unions particulières 9 
et s'attachent à anéantir tous les préjugés qui 
y mettent obstacle; et certes, parmi ces préju- 
gés , il n'en est guère d'aussi ridicule et d'au- 
tant inepte que celui que les Français et quel- 
ques autres peuples ont eu jusqu'ici sur la 
bâtardise ou illégitimité. 

Le philosophe -qui a le plus aimé les hom- 
mes, sans contredit; qui leur a donné les 
meilleures leçons de morale, les plus pro- 
pres à les rendre bons , et qui a le plus 
courageusement fait le sacrifice de lui-même 
à leur bonheur j Jésus-Christ , enfin , dont 
la constance et les vertus seront toujours 
précieuses aux amis de l'humanité , a prêché 
toujours le relâchement des liens particuliers, 
l'abandon de ses parens et de sa famille ^ 
pour la pratique de la charité universelle, 
et en même temps il se félicitait de donner 
à l'univers l'exemple de la bâtardise. S'il s'est 
dit le fils de Dieu , c'est qu'il fallait bien que, 
pour s'attirer l'attention et la confiance des 
hommes , il s'attachât la multitude ignorante 

et qu'il la séduisit par des merveilles incom* 

h 
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préhensibles , alors que , pour faire son édu- 
cation , il n'avait pas en main le grand ressort 
qui est dans les nôtres aujourd'hui. 

Je l'ai remarqué déjà : c'est ainsi qu'ont 
été forcés d'agir tous les instituteurs du genre 
humain ayant l'invention de l'imprimerie , 
qui seule a rendu l'instruction facile; il fal- 
lait prendre les hommes par leur faible , et 
les tromper nécessairement , pour les mieux 
-conduire , parce qu'il était impossible de les 
instruire assez , dans le court espace de leur 
vie , par les moyens très-insuffisans qu'on 
avait alors. 

Mais ce tour de force , employé par le 
philosophe de Nazareth pour fixer la mul- 
titude , en se pliant à la nécessité du temps 
et à l'état du peuple auquel il parlait, n'al- 
tère point l'esprit de sagesse qu'il a montré 
toute sa vie , et l'amour de l'égalité dont il 
"a donné des preuves continuelles , soit en 
t$e félicitant de sa naissanôe illégitime, et en 
renonçant à ses parens pour travailler au 
bien général , soit en accueillant une fille 
couverte du mépris public , et tous les hom- 
mes indistinctement , riches ou pauvres , for- 
tunés ou malheureux. 

Quoi qu'il en soit de ces observations et 
des conséquences que des médians en vou- 
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draîent tirer, il est impossible > s'ils sont de 
bonne-foi, qu'ils conservent encore à la ré- 
flexion quelques-uns des préjugés attachés 
autrefois parmi nous à la bâtardise pendant 
qu'elle est en même-temps en honneur dans 
d'autres pays , parce que les hommes ne sa- 
vent jamais tenir la ligne de l'équité. La 
réflexion n'influe presque jamais sur leur opi- 
nion et leur manière d'agir: c'est toujours 
la passion qui les détermine ; et la passion 
est presque toujours au-delà des bornes de la 
raison et de la vérité. 

Quant à moi , je ne vois ni honneur ni 
déshonneur à la bâtardise. Un bâtard est un 
homme, et cela me suffit : il est mon frère p 
et par cela seul il a des droits à mon estime 
et à mon amitié comme tout autre ; mais , 
tout égal d'ailleurs , si j'avais une préférence 
à donner, il serait sûr de l'obtenir. Si deux 
femmes également aimables m'offraient leur 
main, je n'hésiterais pas à donner la préfé- 
rence à celle qui , dans nos préjugés, n'ayant 
aucun lien de parenté ., par conséquent aucun 
intérêt d'amour - propre et d'honneur de fa- 
mille, c'est-à-dire, d'orgueil généalogique à 
ménager, me promettrait un attachement plus 
solide et plus constant ; moins elle aurait de 
ressources et d'appui au dehors , plus je 
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pourrais compter sur son attachement , car 
l'attachement est autant le produit de la fai- 
blesse que le fruit de l'amour. Pour l'homme 
qui sait jouir , la cause importe peu quand 
l'effet établit son bonheur ; et je m'estimerais 
fort heureux de crier , comme des milliers de 
gens pourraient faire avec vérité , s'ils étaient 
mieux instruits de leur naissance : Vive la 
bâtardise ! 



« . 
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CHAPITRE XVI. 

Des esclaves. 

r aut-il donc me résoudre à parler de l'es- 
clavage , et ce mot affreux devrait-il encore 
exister dans la langue française ? Sans doute 
il faut bien conserver le mot , puisque nous 
avons encore la barbarie de conserve/ la 
chose. Je ne prétends point offrir ici des 
idées nouvelles : que n'a-t-on pas dit, en 
effet , sur cette matière , depuis que les phi- 
losophes ont pu commencer à faire entendre 
leur voix ? Mais comme elle a le plus sou- 
vent été traitée dans des ouvrages politiques, 
lorsque très- peu de personnes s'occupaient 
encore de cette science , ou dans des ou- 
vrages d'une philosophie transcAidante et 
fort au ^dessus de la portée du vulgaire , je 
ne puis m'empêcher d'en dire un mot dans 
cet essai , destiné spécialement à ceux que 
leur état particulier ne permet pas de se con- 
sacrer à l'étude , et qui , par conséquent f 
n'ont peut-être encore jamais réfléchi sur cet 
objet* 

Par quelle fatalité se fait-il qu*un individu 
devienne la -propriété d'un autre individu? 

L3 
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De quel droit un homme peut-il en réduire» 
un autre à l*état de servitude , et se permettre 
un pouvoir arbitraire sur sa personne ? De 
quel droit des hommes peuvent-ils se per-? 
mettre cette odieuse infraction aux droits de 
l'humanité ? Hélas ! il ne faut pas en faire 
la question : du dyoit du plus fdrt , c'est-à-? 
dire , de l'injustice la plus intolérahle. En 
vain allégueraient-ilsi de spécieux prétextes j 
ils ne sauraient pallier leur crime : l'intérêt, 
l'avarice et l'orgueil , voilà les seuls; motif$ 
réels que l'hypocrisie est venue longr temps 
cacher de son manteau dans les colonies ou 
de barbares Européens coloraient l'infâme 
commerce des noirs du prétexte , non moins in* 
juste, de les convertir à la religion (Miré tienne, 

C'est ainsi que de tout temps des hommes 
instruits et pervers , des despotes , et ceu^ 
qui sont afsez audacieux pour se faire les re? 
présentans de la divinité sur la terre f abu«r 
sèrent avec atrocité des idées religieuses n 
pour soumettre et tromper la multitude ignQ' 
rante et grossière , et pour servir , sous la 
protection du ciel , leurs propres cupidités e$ 
toutes leurs passions. 

Ce n'est point aux pratiques, religieuses 
que l'on forme en Amérique ces malheureux 
que no\K allqzisj acbçtçç sur \es bqrds d« 
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Niger ; c'est aux plus durs travaux , aux plus: 
austères privations, au régime le plus barbare, 
et même à la plus infâme débauche : car 
c'est encore pour l'avide Européen une des 
principales ressources que le désordre même* 
de ses esclaves ; leur- libertinage lui profite ; 
il sert souvent pour assouvir le sien ; et tous 
les liens d'honnêteté sont nuls à son égard ; 
toutes les règles de la pudeur et le sentiment 
naturel sont anéantis ; et le petit nombre de 
ceux qui se refusent au tyrannique abus des 
brutalités , ne sait pas se défendre d'un motif 
plus vil encore , l'intérêt pécuniaire. Les cal- 
culs mercantiles d'un colon s'établissent sur 
la propagation de ses esclaves comme sur 
celle de ses troupeaux, ou plutôt c'est un 
véritable troupeau sur les produits duquel il 
compte , ainsi que sur ceux de ses bêtes à ' 
cornes et de ses porcs. 

Nous ne pouvons donc plus nous autoriser, 
même du ridicule prétexte de la religion ; 
mais nous avons des besoins factices , et nous 
n'avons pas le courage d'y renoncer j il nous 
faut du sucre et du café ; nous aimons mieux 
qu'ils soient arrosés du sang de nos frères 
que de nous en passer ; nous aimons mieux 
manquer aux lois les plus sacrées de la na- 
ture et de la raison, que de retrancher de 
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notre luxe , refuser à nos sens et spuffrir 
quelque privation. 

Est-il donc impossible d'avoir en même 
temps du sucre et des cultivateurs libres ? 
cette plante est -elle organisée tellement, 
qu'elle ne puisse croître et prospérer que 
sous des mains esclaves , et ne peut-on faire 
lps travaux dans l'Amérique à la journée 
comme eu France ou comme en Italie ? Je 
sens combien l'orgueil des colons sait aisé- 
ment se faire illusion en ce point 5 mais 
leurs assertions n'en imposent à personne j 
leur avarice et leur orgueil sont connus. 

Que Ton prépare à la liberté , par des 
jnoyens doux , et de longue main , cette 
ynultitude d ? hommes infortunés que la nou- 
veauté de leur sort pourrait porter à des 
(axcès, peut T être , s ? ils passaient subitement à 
cet état heureux si différent du leur ; c'est 
Une précaution contre laquelle je ne m'élè- 
verai pas , quoiqu'elle me paraisse tenir en- 
core trop et de la pusillanimité même et de 
la mauvaise-foi : qu'on le prenne cependant, 
j'y souscris j mais du moins que l'on ne perde 
pas un instant, car c'est un forfait que la 
torpeur et la npcjianlance 9 en ce qui peut 
intéresser aussi essentiellement l'humanité. 

S'il était vrai * ce <lont on sent qu'il serait 
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trop ridicule de convenir , que Ja culture de 
nos colonies ne pût se faire que par des 
mains e$claye§ f je dirais aux Français : re- 
noncez à. vos colonies ou renoncez à vouloir 
que je vous croie quelque droiture et qpelr 
qu'amour de la vérité j car ceux qui ont une 
fois reconnu les droits de l'homme sont mille 
fois criminels de les violer enpore fl.vec tant de 
noirceur et de fausseté, 

Qu'auraient-ils à répqndre en ce cas h' cette 
multitude insurgente qui pour briser ses fers 
se livrerait à tout l'emportement qu'occa- 
sionnent de violens efforts , ou qui se laisse- 
rait entraîner à la yengance après les avoir 
brisés? Les droits de l'homme ne sojit-ils 
donc sacrés que pour nous ? 

Tu traites de rebelle > homme ayide et in- 
juste , Je citoyen qui secoue la servitude ! 
Est-il bien vrai que tu aies l'impudence c i e 
mentir 4 ce point , pu tes passions te sé- 
duisent-elles assez pour te faire à toi-même 
illusion ? C'est ainsi que nos colons de Saint- 
Domingue ont traité , non-seulement leurs 
pègres esclaves , mais même des hommes 
libres et qui ne réclamaient que des; droits 
j pstes et non-seulement avoués par la raison , 
ipais autorisés de plus par des lois civiles 
^pçiei^nes et encore . existâtes,. 
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Il faut le dire hardiment, car toute vérité 
doit se dire : l'esclave qui rompt sa chaîne , 
en quelque lieu que ce soit , résiste à l'op- 
pression ; il reprend ses droits ravis et ne 
peut être inculpé que par un fourbe. Si la 
résistance à sa libération se trouve telle, 
que pour se délivrer il soit contraint de mas- 
sacrer son tyran , il use encore de son droit ; 
et si quelqu'un avait assez de mauvaise-foi 
pour me le contester, je lui demanderais ce 
qu'il aurtit fait lui-même en pareil cas , et 
s'il ne sacrifierait pas son maître à sa liberté? 

Si des milliers de Français étaient détenus 
esclaves en Guinée , * les désapprouveriez- 
vous de chercher à sortir de leur esclavage ? 
s'ils y étaient assujétis aux plus durs travaux, 
tenus dans le plus complet avilissement , sou- 
mis à toutes les privations , leur feriez-vous 
un crime de tendre sans cesse à se dégager 
de cette captivité cruelle ? et s'ils ne pou- 
vaient en sortir sans assassiner leurs maîtres, 
qu'auraient-ils à faire ? Français, répondez j 
mais non; taisez -vous : les droits de 
l'homme , ces droits sacrés que vous avez 
juré de maintenir, répondent en votre place. 

Je suis homme , et la terre est ma patrie ; 
je ne connais l'espèce humaine ni à la taille, 
ni à la couleur , et le sang d'un Européen 
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n'est pas plus précieux pour moi que le sang 
d'un Asiatique j le sang d'un blanc né m'est 
pas plus précieux que le sang d'un rouge on 
que celui d'un mulâtre ou d'un noir; 
l'homme esclave est toujours mon frère ; c'est 
un frère mtilheureux , sur le sort duquel je 
verse des larmes , et son maître en tout pays 
est un tyran que j'abhorre. 

Nos îles ont été désolées par l'orgueil dé* 
mesuré des colons qui n'ont pas voulu sa* 
çrifier une vanité monstrueuse pour con* 
server un bien-être réel ; en vérité , peut-on 
plaindre ceux qui sont demeurés les victimes 
d'une passion aussi déraisonnable , aussi 
folle ? 

Je n'Ignore pas les reproches que la cupi- 
dité mercantile a faits aux philosophes qui 
Ont osé parler des droits des hommes de cou- 
leur j et si ce que j'écris^ ici n'avait pas été 
dit cent fois , ils ne manqueraient pas aussi 
de m'en vouloir j mais que peut faire à. 
l'homjne qui raisonne le cri tumultueux de 
l'être injuste et qui ne consulte que ses pas^ 
sions ? Encore une fois, /je ne compose point 
avec les principes ; je ne croirai jamais qu'il 
puisse exister deux législations dé la nature , 
deux droits naturels j et je. dis que si tous les 

relayes de la terre se réunissaient par w* 
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mouvement spontané , s'ils venaient à se 
soulever au même instant , ils ne pourraient 
avoir qu'un seul tort, celui de succomber. 
Si l'on me demande à quoi bon répéter ce 
que tout le monde connaît, je répondrai que 
tout le monde ne le sait pas encore j et si 
tout le monde connaît ces vérités , je les ré- 
pète , afin qu'on s'en souvienne j car la vérité 
qui contredit les passions est celle que l'on 
oublie le plus vite j le citoyen qui s'est fait 
un devoir de la dire, doit la répéter mille fois, 
jusqu*à qe que les autres la pratiquent , et 
c'est elle encore que sa bouche doit exhaler, 
en se fermant pour toujours à l'instant de 
son dernier repos. 

Ce qui m'afflige essentiellement , c'est que 
dans l'Afrique et l'Asie , l'esclavage aura lieu 
beaucoup plus long-temps encore qu*en Amé- 
rique j car l'esclavage est enfant de la bar- 
barie tille de Tignorance j et les peuples de 
oes deux parties du monde ne sortiront de 
leur ignorance et de leur grossièreté qu'avec 
infiniment plus de peine que les autres 5 la 
plupart d'entre eux sont soumis à la religion 
• de Mahomet ; et cette religion consacre Ti- 
gnorance par une loi. Or, tout le monde 
sent quelle réunion de circonstances il faut 
pour porter un peuple ignorant et fanatique 
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à àe dépouiller de ses préjugés religieux , 
sur-tout lorsqu'il ne peut le faire qu'avec 
beaucoup de travail et de temps. Ce doit 
être bien pis lorsque le moyen qui pourrait 
seul , et qui ne peut que de longue-main p 
le conduire à ce dépouillement, serait lui- 
même un crime ainsi que ce serait dans leg 
contrées mahométânes où l'ignorance est 
commandée par la loi. 

Les prêtres chrétiens ont Voulu qu'on les 
crût sur leur parole , même lorsqu'ils disaient 
les absurdités les plus révoltantes; avec le 
mot de mystère , ils ont eu l'art d'interdire 
jusques au doute sur ces absurdités , et d'en, 
faire des objets de vénération publique. Le 
charlatan de la Mecque est allé bien plus 
loin : il a voulu que ses prosélytes ne sussent 
point lire et ne pussent rien apprendre ; il 
sentait bien qu'en s'instruisant sur d'autres 
objets , ils apprendraient enfin à penser ,, 
et qu'habitués à réfléchir et à comparer , 
ils s'ayiseraient un jour de porter leur at- 
tention sur ses lois religieuses , comme sur 
les autres objets soumis à leur intelligence ; 
qu'ils en découvriraient le néant j qu'ils ver- 
raient sa fourberie ; qu'ils reconnaîtraient 
leur sottise; qu'ils secoueraient sou joug et 
se mettraient enfin en liberté» 
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Le seul moyen pour l'empêcher , c'était 
de leur défendre rinstrliction j et c*est ce 
qu'il a fait pat un article exprès de sa re- 
ligion : aussi ces peuples sont-ils les plus 
grossiers que nous connaissions dans l'état 
de civilisation > quoiqu'ils habitent tout le 
pays de l'ancienne Grèce , de l'Egypte , et 
plusieurs autres où les beaux arts ont tant 
fleuri dans l'antiquité j aussi l'esclavage est-il 
là plus général et plus dur que par - tout 
ailleurs , et l'on doit dire même qu'il y en 
a de deux sortes , savoir la servitude exacte > 
telle que celle des nègres qui font nos cul- 
tures en Amérique , et une servitude moins 
exacte , si l'on vout , mais univereelle : c'est 
celle du peuple entièrement soumis au des- 
potisme absolu du chef qui le gouverne j il 
n'existe point, dans ces contrées de ténèbres 
et de fanatisme , d'autre loi que la volonté 
suprême du potentat , lequel envoie à son 
gré demander la tête ou la fortune d'un ci- 
toyen ; là jouissance de sa propre personne 
ou de sa propriété n'est garantie à qui que 
ce soit par aucune loi ; tout est dépendant 
de la volonté du maître , et subordonné sans 
réserve à son humeur et à ses caprices* 
- Yel est et tel sera Ion g -temps encore le 
régime de ce pays barbare : tant que les 
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lumières n'y pénétreront point , , il restera 
soumis nécessairement à ce double genre 
.d'esclavage ; et quelle est l'époque où sa 
libération pourra venir ? quelles sont les 
causes qui seront assez puissantes pour l'a- 
jnener ? Des guerres malheureuses peuvent y 
contribuer beaucoup , parce que les désastres 
en ce genre forceront ces peuples , dont les 
armées sont toujours nombreuses , à recon- 
naître qu'une grande multitude ignorante p 
indisciplinée , sans tactique > sans théorie 
dans l'art militaire , dans l'artillerie et le 
génie, ne tient pas contre un petit nombre 
d'hommes habitués aux exercices d'une tac- 
tique habile et conduite par des chefs très- 
intelligens et pleins des connaissances de leur 
art ; ils voudront donc vraisemblablement alors 
appeler des hommes instruits dans les diffé- 
rentes parties de l'art militaire , et même 
former des sujets parmi eux. Or , comme 
les sciences sont des compagnes .inséparables, 
elles prendront concurremment assiette en 
ce pays } d'ailleurs , des guerres malheureuses 
pour eux feront nécessairement avancer les 
Nations conquérantes sur leur territoire , et 
elles ne se mêleront point à eux sans leur 
communiquer plus ou moins des connaissan- 
ces qui vont prendre bientôt possession de 
toute l'Europe . 
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Sans doute que Ces momens sont encore 
bieli reculés j mais le philosophe sait vivre 
au-delà de son siècle j il se fait le contem- 
porain des races futures, comme il se fait 
l'ami de tous les hommes ; les générations 
à venir passent devant son esprit j leurs ca- 
lamités l'affligent ainsi que le malheur des 
races présentes ; son ame sensible étend ses 
désirs sur la félicité universelle : une fois 
qu'il a reçu l'être , il ne peut mourir j sa 
pensée embrasse tous les momens j il con- 
centre en lui toutes les mesures et tous" les 
espaces ; il jouit avec toutes les successions 
des générations et des temps j son bonheur 
est le bonheur de l'univers j il développe 
son existence sur l'éternité toute entière , 
et vit. avec tous les peuples. 
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C H APtTRE XVII. 

De la mort. 

^Ju'est-ce qije la mort? C'est le terme do 
notre, carrière : la/fin de nos plaisirs et de 
nos maux ; la cessation de notre existence , 
et rien de plus : c'est l'extinction du mou- 

vément > le refroidissement de la chaleur vi- 

, . . 1* » * « • 

taie . et le principe de la décomposition qui 
va Reporter à d'autres êtres la substance- du 
nôtre. 

Tous les êtres , dans la nature , t prennent 
une organisation particulière j tous vivent 
pt croissent,, et tous parviennent T après ayoir 
décrit un cerclç analogue à Aeur espèce , h, 
xm terme parrdelà lequel ils ne pçuvent pror 
longer leur existence , et qui les ramène au 
point où leurs parties se désassemblent , se 
cojifondént dans les divers élémens , et vont 
former de nouvelles agrégations et donner 
l'existence à des corps nouveaux. ' r . ' 

Le limon se dépose et le$ pierres se fqrment j 
elles prennent de la consistance , durcissent 
et deviennent enfin susceptibles d'être em r 
ployées par l'industrie humaine : exposées 
eux influences de l'athmosphère , elles s'ajtè^ 

M 
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rent , vieillissent et tendent chaque jour à 
leur destruction j la substance plus volatile 
qui formait le lien de leurs molécules , s'é- 
chappe ; elles se décomposent , et laissent 
tomber leurs parties grossières et terrestres : 
les unes' de ces parties passent dans la vé- 
gétation à la nourriture des plantes , tandis 
que les aiitres\ entraînées par les pluies et 
les torrens , vont se rendre aux rivières qui 
les font rouler jusqu'aux rivages de la mer, 
J)bur y former des lits immenses dé vases 
inêlées de sables et de coquilles, de pois- 
sons et de mille autres corps étrangers. Au 
bout d'tin certain temps , * après la "retraite 
des eaux qui rongent sans cesse quelques- 
uns de leurs bords , et prennent possession, 
d'une côte en délaissant * la càte opposée , 
ces .vases durcissent, se dessèchent et re- 
tournent à Fétat de tuf et de pierres qu'elle* 
avaient qtiitté quelques siècles auparavant. 
Ce ne peut être autrement que se sont for- 
mées ces pierres monstrueuses 'par leur vo- 
lume et si remarquables par leur blancheur , 
dont Paris, et beaucoup d'autres cités, sont 
entièrétnënt construites , et dans la coupe 
desquelles on ramasse , à pleine main , les 
coquillages et les poissons pétrifiés. 

L'existence de tous les êtres est toujours 
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d'une durée proportionnée à celle du temps 
nécessaire à leur accroissement : c'est ainsi 
que l'existence des pierres , avant qu'elles 
soient parvenues à leur décomposition , dure 
.des milliers de siècles, de même qu'elles 
ont exigé des milliers do siècles pour leur 
formation ; c'est ainsi que , parmi les végé- 
taux f lès arbres forestiers qui ont besoin 
d'un siècle pour arriver au complément de 
leur croissance > en emploient encore un au- 
tre , à-peu-près, à descendre Vers l'instant 
de leur parfait dessèchement et de leur mort, 
pendant .que; l'humble laitue croît , existe et 
dépérit dans l'espace de quelques semaines. 
Il en est de même parmi les animaux j 
les. uns reçoivent la vie, prennent l'accrois- 
sement et sont frappés de la mort comme 
le ciron , dans le même jour en quelque 
sorte ^ pendant que d'antres , tels que l'élé- 
phant et l'homme , ont une existence d'un© 
durée ' presque séculaire. Quoi qu'il en soit, 
il n'y a. de différence que du plus ou moins, 

- niais chaque espèce a sa carrière 5 tracée , son 

- terme fixe , et nulle puissance encore n ? a 
. pu prolonger ce terme d'une manière sen- 
sible et connue. 

H est donc une vérité certaine, et c'est la 
. première que chaque homme devrait appren- 

Ma 



dre en. ouvrant les yeux à la lumière j c'est 
qu'*au bout d'un certain .temps , a>près une 
époque qu'il ne peut reculer , il les y fer- 
mera pour toujours. Cette pensée salutaire 
-présentée à son esprit , dès ses jeunes ans , 

lui ferait senthj qu'il est de son intérêt de 
jouir, et le porterait à mettre à profit, pour 
son bonheur , la courte durée, que la nature 

.laisse à sa disposition. . 

Cette pensée ne chagrine et n'inquiète gue 
les âmes faibles , ou celles qui ne s'y, sont 
jamais arrêtées dans l'âge de la jeunesse et 
de la force. Dès - lors que l'on s*est formé 
l'idée d'un autre monde, d'un lieu de peine 
et d'un lieu de délices dans cet autre monde, 
il est tout naturel que la pensée de la mort 

. épouvante j il est plus .naturel encore , -et 

. comme inévitable , qu'elle consterne l'homme 
coupable que son existence immorale Con- 

, damne à ses propres yeux. La crainte des 
châtimens se fait bien plus sentir aux jhommes 
que le désir des récompenses; les' >ims crai- 
gnent les . châtimens .> parce que leur con- 
science criminelle leur atteste qu'ils les mé- 

m xitent j et les autres , urnes tiçoidée <et j in- 
quiètes , ont la frayeur de les avoir mérités : 
ces» frayeurs croissent, à mesure que' la vieil- 

. Içsse s'avance , ou lorsque les maladies qui 
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affaiblissent la machine laissent l'homme dans 
un état d'abattement qui lui enlève tout sen- 
timent de courage , et le réduit à la pu- 
sillanimité de l'enfance j elles deviennent 
sur -tout le partage des hommes habitués à 
une vie opulente , oisive et luxuelle qu'ils 
.voudraient pouvoir perpétuer , et qui , d'ail- 
leurs, jouissent toujours , sans réfléchir jamais 

r 

qu'ils sont toujours prêts à cesser de jouir. 

S'il est un homme qui , sans s'y être pré- 
paré par la méditation , voie venir la mort 
avec indifférence , c'est l'indigent. Réduit au 
plus simple nécessaire , et n'ayant presque 
jamais connu son existence que par son tra- 
vail et ses privations , il quitte la vie sans 
regret, parce qu'il n'a pas assez eu lieu de s'y 
attacher j et sans crainte , parce qu'il n'étend 
point ses pensées au - delà du présent. La 
.mort est pour lui , vraiment , la lin de ses 
^peines ; il -semble ne la voir que sous cet 
.aspect , et souvent il rivaliserait avec l'homme 
Je plus philosophe sur la tranquillité morale , 
à ce dernier instant de sa pénible carrière. 
En cela , comme en tout le reste , les deux 
extrémités se rapprochent , puisque Pétat ab- 
solu d'ignorance et de privations où vivait 
cet indigent , l'élève à la hauteur que le pfoi^ 
v M S 
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losophe n'attekit que par ses méditations ha-? 
bituelles. 

Cependant ce malheureux* a vécu plus que 
qui que ce soit * livré à toutes les croyances 
ridicules des lutins , des reyenans , et de 
mille autres êtres imaginaires que son es- 
prit exalte par des récits importans et mer-r 
veilleux , lui peignent comme des réalités , 
et dont l'existence chimérique est une sup- 
position fort naturelle à quiconque se fait 
Vidée d'un autre n*onde« 

Sans doute que les habitans de cet autre 
monde ne sont point dans un état d'esclavage j 
et s'ils jouissent de leur liberté , pourqi^oi ne 
reviendraient- ils pas errer quelquefois en- 
core au milieu des humains et revoir leurs 
anciennes demeures ? Le plaisir de la ré? 
ïriiniscence est si doux ! et ce sentiment qui 
reporte toujours nos derniers regards et no$ 
derniers désirs vers le lieu de notre enfance 
est bien garant du plaisir que nous devrions 
prendre à reyenir yisiter encore ce bas monde,, 
après que la mort nous en aurait séparés ! 

Rien de si simple donc 9 à l'homme qui n'a 
point réfléchi ^ que l'existence de tous ces 
êtres vivans après leur mort j mais ce qu'il y 
a de singulier , c'est qu'Us n'existent que 
flans les ténèbres , comme s'ils ayaient neuf 
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àe se laisser reconnaître en se produisant 
pendant le jour , quelqu'invisibles qu'ils 
soient. Ce sont des êtres d'une nature bien 
particulière j car ils sont purement spirituels f 
et cependant ils existent dans un lieu plutôt 
que dans un autre , et ils agissent, en tout, 
comme des corps , et on les apperçoit dan$ 
un temps où, Ion n'appcrçoit rien. 

J'aurais à demander pardon à mon lecteur 
de l'arrêter quelques instans sur ces ridicule^ 
inepties , s'il était vrai que la majorité des 
hommes qui ont reçu qnelqu'éducation en 
f ftt totalement désabusée ; mais plus de gens 
; qu'on ne s'imagine y croient encore j. et qui- 
conque a la faiblesse de croire que nous ayons 
uue seconde carrière à courir , que nous ne 
faisons que passer de cette terre dans ui* 
autre monde , enfin , que l'on yit après sa 
mort j aura difficilement le courage de se 
soustraire à toutes ces autres puériles suppo- 
sitions , qui ne sont que des dérivations de 
la première et des filles de l'ignorance et de 
l'irréflexion. Je l'ai déjà fait observer plu$ 
haut ; l'habitude est tout, et les. préjugea 
inspirés par une vicieuse éducation nous quitr 
tent rarement dans l'ege mûr ,, si.i^iis n'ar 
vons pas songé à nous en défaire , dès les 
premier^ instans de notre çxistençç morale* 

M4 
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Au mal dont je parle eri cet Instant \ le 

* * * 

remède pour l'avenir est fort simple ; il né 
s'agit que de ne pas corrompre l'enfance dès 
générations naissantes , et de ne plus les 
forcer à de ridicules croyances , qui' ne leur 
présenteraient que l'image de là folie , si 
l'on attendait pour les y plier qu'ils eussent 

* * — 

atteint le moment dé penser et de' juger. 
Quant au présent , je ne connais qùHm moyen 
bien efficace , c'est l'étude de Païiatomie : 
personne au monde n'existe plùs< avec : les 
morts que les anatomistes ; personne ne lies 
connaît et ne les pratique davantage , et 
personne au monde n*a .moins eu qu'eux des 
preuves que les morts vivent après leur trépas. 
Pendant qu'un respect superstitieux s'est 
opposé à l'étude de cette science intéressante, 
il est peu d'hommes qui aient pu se sous- 
traire à l'empire des suppositions d'une exis- 
tence ultérieure à' celle dont nous jouissons 
sur la terre; mais cette science et les pro- 
grès de la physique nous ont enfin conduits 
a la découverte de la vérité , comme à la tran- 
quillité qu'elle procure 5 et nous siavorts très- 
bien aujourd'hui que la mort n'est que l'ex- 
tinction du principe vital > et le terme par- 
iait de netre existence , après laquelle il n'y a 
pi plaisirs ni peine j de çettç certitude il suit 
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que nous » ne pouvons r appréhender cet ins*- 
tant , qu'autant que des jouissances trop 
luxu elles et trop voluptueuses nous donne*- 
paient une attache à la vie dont l'homme sage 
et qui veut jouir vraiment du bonheur , saura 
toujours se défendre; 

Mais à quoi bon , pewt-on me dire , tous 
ces raisonneinens si contraires aux maximes 
de tous les peuples ? et n'est- il pas plus juste 
et plus utile de supposer une autre existence ^ 
dont les châtimens et les récompenses de- 
viennent dans "ce monde des moyens d'en- 
couragement ou de crainte pour nous con- 
duire toujours dans les sentiers de la vertu 
par l'espérance d'un 'plaisir ou par l'appréhen- 
sion d'un tourment éternel ? Ce dépouille- 
ment du préjugé, ne va-t-il pas devenir la 
' ruine des moeurs et la désorganisation de l'or- 
dre social ? 

Pauvres humains qui ne voulez point oh- 

« 

server , et qui baptisez toujours le monde , 
chacun selon votre manière de voir, vos pas- 
sions et vos vues particulières et bornées.! 
ditesrmoi donc si la race humaine fut meil- 
leure dans les siècles de la superstition la 
plus exaltée ? qu'elle ne l'est aujourd'hui 
que l'on commence enfin à s'en défaire. Di- 
tfSrxnQi si. toutes vos croyances chimériques 
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ont arrêté l'ambition, la jalousie, la haine; 
si elles ont empêché l'inceste , Padultère et 
des désordres encore plus grossiers, et si 
tous ces vices n'ont pas été connus des peu- 
ples les plus religieux et les plus croyans f 
Dites -moi, sur- tout, si les perfidies , la trahi- 
son et le meurtre , si les assassinats les plus 
révoltans , si le carnage , enfin, n'ont pas été 
compagnons des pratiques pieuses? Si la so- 
ciété fut jamais plus en désordre, si la terre 
a jamais été plus trempée du sang des hom- 
mes q.ue lorsqu'il fut versé pour la cause des 
Pieux , et si tous les genres de forfaits ne 
fiirent pas communs à ces siècles de désola- 
tions. Dites-moi, si vous Posez, et sur- tout 
prouvez-le-moi , que la race humaine est plus 
perverse , depuis que l'on a moins de pré- 
jugés, qu'elle ne l'était auparavant; dites si 
la société se trouve , et moins heureuse , et 
moins bien organisée. 

La frayeur des châtimens éternels ^épou- 
vante et ne retient que l'homme né avec une 
ame trop sensible et trop amie du bien pour 
pouvoir faire le mal ; Pappréhehsion des 
châtimens humains est la seule cause qui 
retienne Phomme pervers : quant à Pespoir 
des récompenses, elle est absolument de nul 
effet, et la jouissance d'une maîtresse ne 
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s'abandonne pour les célestes plaisirs que 
lorsque la saison d'user des voluptés d'ici-bas 
n'existe plu£. 

La croyance dans une autre vie. rie fait 
donc que remplir inutilement Pâme de frayeurs 
et de chimériques suppositions, qui la tien- 
nent dans un état de rétrécissement , d'où 
naît toujours , pour l'individu , le tourment 
et le malheur , sans aucun avantage réel pour 
la. société. La réflexion , au contraire , la 
{Connaissance de la mort et la certitude que 
c'est bien le terme de Fexistence humaine f 
, dépouille sur-le-champ de toutes les terrfeûrs 
pusillanimes ; et quand elle n'aurait pas dé 
plus heureux effet , c'en est toujours un bien, 
important pour notre repos. Mais je prétends 
que cette certitude doit étendre ses effets bien, 
au-delà, et que rien ne peut contribuer davan- 
tage à donner aux hommes des sentimens 
de bienfaisance qui puissent les conduire au 
bonheur par l'amour réciproque et la prati- 
que de la plus douce fraternité principe de 
toutes les vertus. Il faut spécialement con- 
venir que c'est la sauve-garde de la liberté 
des peuples, qui seront toujours dominés par 
le despotisme et réduits à l'esclavage , tandis 
qu'un imposteur , aux gages de leurs tyrans $ 
pourra les cpndttfrg Mi BOin du ciel n çt les 
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diriger vers un point auquel ils sacrifieront 
toute leur existence actuelle , par la sotte , 
mais ferme persuasion d'une récompense dans 
l'avenir, 

La destruction du préjugé d'une autre vie 
devient donc nécessairement la protection 
des peuples , et la défense des faibles et des 
indigens contre Paristociatie des hommes, 
puissans par leur opulence ou par leur auto- 
rité j aussi ces derniers se sont - ils , dans 
tous les siècles , opposés , autant qu'ils ont 
pu , au développement de ces vérités et de 
pes principes triomphateurs de leur injuste 
domination ; mais une fois la vérité connue , 
ces hommes , si hauts et si méchans jusqu'à* 
ce jour f vont être forcés de se faire plus 
familiers , plus humbles et plus gens de bien j 
leur exemple , en devenant la meilleure des 
leçons , ne pourra donc aussi manquer d'é- 
lever et d'améliorer les classes indigentes j 
et celles-ci , désabusées du fol espoir d'une 
existence ultérieure , sauront se résoudre à 
redoubler d'émulation et d'industrie , pour 
rendre aussi fortunée qu'elle peut l'être la 
courte durée du temps pendant lequel elles 
peuvent jouir. 

Enfin , les préjugés tombant ensemble , 
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ainsi qu'ils se sont établis de concert, celufc 
là ne se détruira point sans en faire disparaître 
un autre j et la race huraairie , * une fois 
imbue de la vérité , sentira que le bonheur 
pour elle n'est que dans le6 lumières , lé bon 
ordre et la vertu , dans la franchise , la 
fraternité , l'esprit d'égalité , de liberté 9 l*a- 
iiiour réciproque et le- désir individuel de, 
chercher sa propre satisfaction dans celle 
d' autrui. C'est ainsi\que-la mort, objet su^ 
lequel l'esprit humain a paru craindre de 
s'arrêter jusqu'à ce moment ; et qui n'a sem*- 
blé nous donner que des conceptions tristes 
et désolantes , va devenir , si* nous y réflé- 
chissons , sinon un sujet d'hilarité , du moinô 
-un- sujet de consolation , et l'une des sources 
de la félicité publiquel 

O mort , dominatrice inexorable de tous 

les êtres vivans, et qui exerces ta puissance 

.sur les rois avec autant de liberté que sur 

les peuples ; désespoir dû méchant et cônsd- 

latian du malheureux j terreur de l'homme 

pusillanime et soutien du sage j teftne de 

notre carrière et fin dé nos plaisirs aihsi que 

de nos maux 'j montre -toi désormais aux 

humains '> ainsi que tu Tes , le passage au 

repos éternel et la descente au néant ; que 

.tous les speGtres hï<Jeux dont la superstition^, 
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la frayera* et l'ignorance avaient pris soin. de 
t'inye&tir , se hâtent h? disparaître çt qu'ils 
ne tiennent plus des millions d'êtres pensans 
asservis à de chimériques nullités , principes 
tlf leurs malheurs , sources de leurs préjugés , 
dç leur volontaire impuissance, et causes de 
Te^cla vage des nations et de la! domination 
des tyrans* Tu Servis long-temps le.despo» 
tijin^e çt la criminelle hypocrisie coalisés 
contre I31 félicité des peuples j commence 
ienfin à servir l'infortune f et protégé la fai«- 
Messe contre l'audace et l'ambition* des in- 
^rigaijis^ Tu n'^s vu passer * encore devant toi 
jusqu'ifi que* des races pusillanimes , ihco- 
gîtantçs. et séduiteis $ amène désormais des 
générations franches , courageuses et cons- 
tamment ennemies de l'erreur ; répare tous 
les , désordres, et tous les maux que la frayeur 
.-{Le,. -ton pouvoir et de tes suites ont occa- 
sionnés jusqu'à ce moment; , et déviens , 
en £e faisant mieux connaître* , la protectrice 
Au genre-humain , le soutien des vertus , 
la source et l'appui <le . l'heureuse frater- 
. nlté , qui doit un jour unir sincèrement, tous 
les peuples ; . établis 1& paix perpétuelle 9 en 
faisant marcher la vérité devant foi 9 sache 
(enfin te sacrifier toi-même , et ne -crains pas 
d'altérer ton propre çjnpire sur.una jeapèce 
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malheureuse , soumise depuis le commen- 
cement deîs -siècles au fléau des cruelles su- 
perstitions qui tant de fois ont opéré tes 
triomphes , et failli- de l'anéantir toute en- 
tière. 
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CHAPITRE, XVIII. 



» i. 



Deuil. 



• * 



V oyez * Vous ce jeune homme qui porte les 
cheveux épàrs et sans poudre j l'habit noir 
avec un crêpe au chapeau ) des pleureuses au 
bras et des boucles de fer bronzé ? Cette 
jeune femme autrefois si somptueusement 
parée , la voyez-vous maintenant en coiffure 
simple , en robe noire , longue et traîiîante? 
Elle quitte ses sociétés pendant un- an ; elle 
renonce absolument pendant ce temps au 
spectacle , au bal , aux plaisirs bruyans , à 
tous les agrémens et toutes les voluptés dont 
elle ne pourrait user qu'en public : d'où 
viennent ces changemens subits , ce régime 
nouveau dans les mœurs , cette conduite en 
apparence si différente des mois précédens ? 
le jeune homme a perdu son père et la 
jeune femme son époux , et ce changement 
dans leurs habits s'appelle deuil : ne croi- 
rait-on pas que ces deux personnes ont perdu 
chacune ce qu'elles avaient de plus cher au 
monde 9 que leur ame est navrée de douleur, 
qu'elles ne prennent de satisfaction à rien et 

que 
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qae leur situation affligeante est telle qu'elles 
ont en horreur tous les brillans habits qui 
leur rappellent leurs plaisirs et leur joie 
passés ? 

Rien de tout Cela; c'est précisément le 
contraire : le jeune homme ambitieux d'user 
de sa fortune, attendait depuis longtemps 
arec une extrême impatience que la mort 
de son père l'établît maître de s/?s droits j la 
jeune femme , esclave d'un mari chagrin et 
jaloux, formait tous les jours le désir d'êtra 
libre , afin d'aller jouir dans les bras d'un 
nouvel amant d'une vie plus paisible et plus 
heureuse j elle attendait le trépas de son. 
époux comme sa délivrance j et l'instant où. 
son ame s'envola , fut pour elle un triomphe j 
l'un et l'autre sont dans la joie, mais la 
honte les force à cacher ce qui se passe au 
fond de leur cœur ; il faut feindre des sen- 
timens qu'on n'éprouve pas , il faut se mas- 
quer , se voiler , tromper le public et lui 
dérober ses passions et sa turpitude. 

C'est bien pis dans les cours; quand le 
prince pleure > tous les courtisans pleurent j 
quand les parens du prince pleurent , tous 
les courtisans pleurent encore ; et jusqu'aux 
habitans de la cité é vils adulateurs , ils ont 

N 
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aussi eux l'air de pleurer et ne rougissent 
pas de se prêter à cette ignominieuse et ser- 
vile imitation du prince ; au reste , comme 
les actions des rois ne doivent jamais res- 
sembler à celles d'un homme ordinaire, et 
que les hommes ordinaires ne pleurent 
qu'avec des habits noirs j les monarques eux 
ne pleurent qu'avec un habit violet, ou tout 
autre différent de la couleur commune. 

Les domestiques sur-tout aiment beaucoup 
à pleurer, car c'est un habit neuf qu'ils ont 
aux dépeins du défunt , et tout lç monde se 
trouve enchanté d'être en deuil et chacun 
pleure fort gaiement. La jeune princesse va 
plus loin : elle lait de ses accoûtremens funè- 
bres des réseaux d'où l'amour naissant chasse 
Famour éploré ; le crâpe de la douleur , sous 
ses doigts habiles , prend des arrangemens 
et des formes séduisantes , et ses plis indus- 
trieux enlacent et fixent les plaisirs et de 
nouvelles voluptés. 

Dans certains pays les regrets se témoignent 
d'une manière plus âérieuse ; la veuve , par 
exemple, se jette sur le bûcher qui consume 
le cadavre de son mari , et les deux époux 
confondent leurs cendres j ce sacrifice n'est 

pas* celui de l'amour j c'est uniquement une 
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faiblesse commandée par l'habitude du pays 
et le produit dm respect humain ; nous 
sommes au moins plus sages ; il vaut en effet 
mieux en être quitte pour porter les cheveux 
épars , noirs et gras pendant quelques jours, 
une coiffure taillée différemment pendant 
quelques semaines', et des habits de couleur 
blanche, violette ou noire pendant quelques 
mois* 

Quoi qu'il en soit des costumes différens 
et des manière* différentes de porter le deuil 
dans les différens pays , il faut avouer que 
c'est encore là , chez toutes les nations , 
une grande ineptie , et qui prouve fortement 
combien l'homme sait peu s'acebutumer à 
réfléchir. De deux choses Tune j ou mes re- 
grets sont sincères , ou non j s'ils sont réels, 
si mon ame est Vraiment affligée de la perte 
de mon ami , de mon époux ou de mon père , 
c'est une sorte "de volupté pour moi que de 
me livrer encore au sentiment de ma douleur j 
c'est prolonger dans mon imagination et 
dans mon cœur l'existence de l'être qui faisait 
ma félicité ; je la retrouve dans mes sanglots, 
car il est en face de moi celui-là qui faisait 
les délices de mon ame^ et ce n'est point 
sur mes habits qu'il faut chercher l'expression 
de mon chagrin» Oui, je la cherche et je la 

N % 
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retrouve par-tout jsette moitié de moi-même ; 
dans ce jardin délicieux où nos pas se por- 
taient chaque jour avec un plaisir nouveau j 
dans ces bosquets tant de fois témoins de 
nos caresses ; au bord de ces ruisseaux où 
nous méditions ensemble sur la fugacité de 
la vie humaine ; dans cette chambre où mille 
fois elle a reçu l'expression de mon amour ; 
tous les lieux me la représentent et tous les 
înstans me la peignent ; la nuit même 9 au 
milieu d'un sommeil léger, son tableau s'offre 
à moi ; je 91e réveille en sursaut , je l'em* 
brasse el je lui parle $ un feu dévorant me, 
consume et je m'élance ver» elle avec pleurs et 
transports j mon ame est sans cesse occupée 
4e cette image chérie qui me suit par-tout % 
et bientôt la fièvre qui m'agitait, va se calmer; 
ines fibres tendus trop long-temps' vont tom- 
ber dans le relâchement et la langueur , et 
l'abattement va succéder à cette douleur pro- 
fonde à laquelle j'aimais cependant à me 
livrer. 

A quoi donc servirent pour moi toutes vos 
cérémonies f vos grimaces et vos feintes ? à 

« 

quoi servira votre J deuil , si ce n'est à faire 
mon malheur j à prolonger inutilement le 
souvenir et le sentiment de ma perte ; à me 

rappeler encore de vains regrets alors que 



mon ame. affaissée ne sera plus susceptible 
de cette agitatioit dans laquelle du moins 
•elle trouvait umô sorte de jouissance ? que 
fait au cadavre qui tombe maintenant en 
pourriture et dont les molécules passent ^ 
l'organisation d'autres êtres j que lui fait , 
dis- je , la couleur ou la forme de mon habit ? 
Et si mes regrets sont nuls ; jsi la mort n'a 
fait que me délivrer des tourmens que son 
humeur despotique et chagrine, ses déran- 
gemens et tous ses vices, me faisaient souffrir ; 
si la perte dé mon époux enfin est un bon* 
heûr pour moi 9 pourquoi , je vous le de- 
mande encore, exigez -vous que je feigne 
une affliction que je n'éprouve pas ? pour* 
quoi me donnez-vous dés leçons de fausseté, 
me forcez - vous à la dissimulation ? pour- 
quoi voulez-vous que je professe l'impos-* 
ture et que j'en donne l'exemple à tout ce 
qui m'entoure ? Que sera donc la race hu- 
maine , tandis qu'elle n'existera que dans lea 
préjugés , le mensonge et l'erreur , tandis 
que la vérité sera pour elle um fantôme , tan- 
dis que ses actions ne seront que des feintes 
et quelle ne se retrouvera qu'entre l'illusion 
et la duplicité ? 

Reconnais-le donc enfin , être qui songes 
va ton bonheur et qui l'entrâtes sans cesse 
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toi-même j toutes ces - ridicules inepties ne 
servent point ara: morte , mais à la: Vanité 
puérile des vivans j elles sont le tourment 
des âmes faibles, la jouissance des orgueilleux 
et Terreur des sots $ elles prouvent que les 
hommes ne sont que de y raies machines , 
esclaves du préjugé ,- soumis à l'opinion pu- 
blique qui les régit comme des enfans^ et à 
laquelle ils n'ont pas; la force d'oser se 
soustraire , ou à leurs propres passions qui 
les dominent et les entraînent , sans qu'ils 
puissent résister à "ce torrent impur. 

Jusques à quand a-t~elle* fait abdication 
d'elle - même , cette espèce orgueilleuse e* 
folle qui prétend avoir de la raison ? est-elle 
donc astreinte à ne s'etf servir jamais ? Elle* 
se vante au-dessus des autres de tevoir penser-! 
quelle preuve m'en donne- t-elle alofrs que 
je la vois dans toutes les circonstances écra- 
sée sous le poids des plus sottes erreurs f 
et n*àyarft pas* le courage de songer à s'en 
délivrer? elle veut devenir libre, elle qui 
ne sait seulement pas secouer le joug des plus 
ttbsurdes préjugés ; elle qui se tient par- tout 
dans une honteuse dépendance de vaines 
conceptions enfantées dans les siècles de 
barbarie par la frayeur et l'ignorance } elle 
<|ni , dans le siècle des lumières et chez le 
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peuple ami des arts , réfléchît encore assez 
peu pour rester la proie de mille fantômes. 
Non , non , il est inutile qu'elle y compte ; 
elle est faite pour l'esclavage , et il faudra 
qu'elle demeure esclave tant qu'elle ne s'hal- 
bituera point à examiner , à penser , à dé- 
chirer enfin tous les voiles qui couvrent la 
vérité. 

Tant qu'elle sera soumise aux préjugés , à 
l'opinion des autres , à mille erreurs , elle 
sera nécessairement' le jouet d'un petit 
nombre d'intrigans qui ont , eux , pris la 
peine de penser ; ils connaissent ses défauts ; 
ils saisissent ses faiblesses j ils l'agitent à leur 
«dse ; ils la dominent , et ils la gouver- 
neront toujours à leur gré, tant qu'elle n'osera 
pas s'armer de la. force de la réflexion et se 
délivrer de tous les antiques liens de l'igno- 
rance et de l'erreur. 

Homme sensible ; ô mon frère et mon ami j 
je te l'ai dit déjà j travaille à me rendre heu- 
reux pendant que je partage avec toi la jouis- 
sance de la nature ; mon ame reconnaissante 
paiera tes bienfaits d'un juste retour j et si 
l'ingratitude a trouvé place dans mon cœur f 
une satisfaction douce remplira toujours le 
tien ; ne cesse d'être vertueux , humain et 

N 4 
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bienfaisant j sois f par-tout , livré d'affection 
au bonheur des autres , et tu trouveras par- 
tout la félicité pure ; mais profite du mo- 
ment ; l'heure du néant toujours est prête à 
sonner ; ô mon tendre ami , qui que tu sois, 
je rais bientôt y descendre et disparaître 
pour jamais j dès que le souffle de ma vie sera 
éteint , l'esprit qui circule et régit- tous les 
êtres aura déjà décomposé ma substance; elle 
va se partager en mille corps nouveaux j et 
toi-même , peut-être chaque jour , en dévo- 
reras quelques parcelles dans les poissons 
dont je serai devenu la proie sur le rivage 
de la mer , ou dans les légumes et les fruits 
que ta volupté savoure et que les vapeurs 
émanées de mes débris auront engraissés par 
leurs feuilles , ^près avoir parcouru l'athmos- 
phère où tu respires. 

Homme simple j homme égaré j que m'im- 
porteront alors tes ^regrets f quelque sincères 
qu'ils puissent être , et que m'importera sur-* 
tout l'habit dont tu seras couvert , s'il n'est 
que le masque de tes passions et la sauve* 
garde de ton respect humain ou de ta honte? 
Vas, mon ami, laisse -là toutes les misères 
qui sont indignes de ta raison; sois heureux; 
contracte de nouveaux liens , une amitié 
nouvelle : partage avec un autre ta félicité j 
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donne-lux, de nouveau, l'exemple des ver- 
tus qu'à son tour il puisse enseigner à ceux 
qui vont te succéder l'instant d'après , et ne 
sois pas jaloux du bonheur de l'univers , 
alors qu'il ne te sera plus loisible d'en pro- 
fiter. 
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CHAPITRE XIX. 

Peins de mott et suicide. 

-Ta r quel aveuglement et quels horribles 
préjugés les idées les plus contraires à la 
saine raison se sont-elles glissées jusques dans 
le temple des lois ? Par quelle inconcevable 
fatalité faut-il que les hommes aient légiti- 
mé le crime et justifié l'homicide ? En vé- 
rité , le philosophe est bien erroné dans ses 
jugemens si la peine de mort peut être re- 
gardée comme légale et bonne ; car , à ses 
yeux , elle ne cessera jamais d'être un for- 
fait et un acte absolument destructif de la 
société,, absolument contraire au but de la 
société , opposé diamétralement à tous les 
principes qui ont déterminé les hommes à 
se réunir. 

Le but principal des sociétés est la con- 
servation de l'existence des hommes , et la 
défense de leur vie envers tout ce qui peut 
l'attaquer et l'abréger j intempéries des sai- 
sons , a^cidens de la nature , voracité des 
animaux j persécution même par d'autres 
hommes j enfin , tout ce qui peut mettre la 
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vie en danger est ce qui les a portes à se. 
réciproquement 

très-incontesta- 
n'a pas le droit 
/vidu quel qu'il 
îe barbarie au 
slus ; que c'est 
crime, étouffer 
le cri de la raison , déroger aux droits de 
la nature et sceller les torts et l'aveugle- 
ment de nos prédécesseurs par les nôtres. 
JLe guerrier qui tue son adversaire au com- 
bat lui donne la mort pour ne point la re- 
cevoir de lui , l'on sent combien la thèse est 
différente. 

La peine de mort est une nécessité , dira- 
t-on ; et moi je dis, c'est une erreur, et 
je vais le démontrer : c'est une nécessité que 
le crâne soit pnni , sans doute ; mais il sera 
plus efficacement puni d'une autre manière y 
et la société ne se sera point elle-même ren- 
due coupable. 

11 faut considérer dans la loi pénale trois 
objets, la réparation dn délit, le moyen de 
retenir les coupables par la crainte du châ- 
timent , et l'exemple. La réparation du délit 
n'existe point dans le supplice d« la mort, 
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car la. mort détruit et ne répare pas ; c'est 
une vengeance 
abuser du pub! 
Le moyen de 
crainte du sup 
je soutiens qu 
supplice en 'pa 
fet , mais la cr 
l'appréhension 

Croit-on que l'homme qui s'arrête' et 'qui ré- 
fléchit lorsqu'il est sur le point de commettre, 
un crime , ne soit pas retenu par la crainte* 
de vingt ou trente ans de chaîne, par la crainte 
de la perte de sa liberté , par la crainte d'une 
humiliation perpétuelle , autant que par celle 
de la mort? Personne, à ce que je pense, 
n'élèvera de doute à cet égard : mais, il faut 
bien se le persuader , le monstre assez per- 
vers pour combiner ses forfaits à loisir, ne 
Voit aucun supplice en lui-même ; il n'ap- 
pcrçoit ue la certitude 

4* les* que sa perfidie 

s'arrête it il se remplit 

^. Je vient ang- froid et de 

*$es crin n de . la mort à 

laquelle PP er J n'est rien 

. pouf, lu . irréfléchi que la 

passion emporte y et qui, dans un moment 

y . 
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de fureur ou d'ivresse , devient coupable 
d'homicide , je „ demande si l'aspect d'ua 
supplice quelconque étoit présent à sa mé- 
moire, lorsqu'il a commis son crime ? 

■ Pour ce ç le l'exemple , le supplice 

de la,mort n qu'un instant; il répugne 

à considérei crime , le coupable et le 

supplice son i l'instant d'après, incon- 

vénient que n'ont pas plusieurs autres genres, 
de punitions, puisqu'elles présentent le même 
tableau pendant une longue suite d'années. 
Quant à moi , je croirais beaucoup plus utile 
aux mœurs , à l'instruction publique et au sa- 
lut de la postérité, si le jugement pouvoit se 
réaliser; je croirois plus utile, dis-je, que 
nos ci-devant princes français , par exemple , 
traînassent pendant trente ans, dans les fers 
et la honte, la peine de leurs crimes, que 
de leur voir trancher la tête. La longueur de 
leur châtiment graveroit dans la mémoire 
de nos fils, d'une manière plus solide , les 
principes de l'égalité politique, ceux de la 
justice qui s'exerce enfin sur tous les indi- 
vidus , de quelque classe qu'ils soient , et le 
tableau de la turpitude à laquelle s'expo- 
sent le traître et le pàrjuçe ou le rebelle au- 
dacieux qui ne craint pas de faire la guerre 
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à ses concitoyens , et qui a conçu l'infâme 
projet de tyranniser sa patrie. ' 
- • J'aimerais mille fois jmieux voir Louis XVI 
travailler au bagne à Brest avec la chaîne 
aux pieds, ou ramer sur les galères, et sa 
femme balayer les rues de Paris ,' du. travailler 
à la Salpôtrière pendant trente ans , que de 
leur voir trancher la tête au Carrousel j cela 
serait , à mon avis, infiniment plus avanta- 
geux pour l'exemple et plus propre en même- 
temps à donner à l'opinion publique une 
Commotion violente et long-temps soutenue. 
Le triomphe le plus important , pour l'es- 
pèce humaine , sera toujours dans ce qui 
tend fortement à la destruction des préjugés 
qui l'affaissent et l'écrasent (i). • 



(1) Une multitude de personnes regarderaient comme 
dangereuse l'existence de Louis XVI aux galères, de 
crainte qu'un jour il pût se former, en sa faveur , un 
parti pour le replacer sur le trône. Rien ne prouve plus 
l'irréflexion ou la faiblesse que cette erreur. Une fois la 
victoire remportée sur les ennemis du dehors 9 il est impos- 
able que les principes de liberté et d'égalité ne se propa- 
gent pas dans les empires voisins et ne brisent pas succes- 
sivement tous les trônes. Or, dés que la fermenta tiou seu- 
lement aura commencé de se propager , quel est , en Eu- 
rope , le monarque dont le parti puisse encore avoir assez 
«te consif t*nçe pour offrir quelques légers secours à Louift 
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Le but des lois pénales doit être sur-tout 
de prévenir les crimes : or , ce qui peut les 
prévenir , c'est la perfection des mœurs , et 
rien ne peut y contribuer autant que l'ins- 
truction des peuples et la douceur dejs lois; 
il est trop certain que des lois barbares font 
nécessairement des peuples barbares j et pour 
peu que Ton étudie l'histoire , on reconnaîtra 
qu'il ne s'est jamais commis tant de crimes 
que dans les temps de la crasse ignorancfe p 
et dans les pays où les lois étaient les plus 
cruelles. 

Il doit être désormais , de la France , d'avoir 
horreur du sang , et de ne souffrir jamais 
qu'il se répande , si' ce n'est pour la dé- 
fense de la patrie contre les pervers qui vou- 
draient troubler les jouissances d'un peuple 
ami de tous les hommes., et jaloux du bonheur 
et de la paix de toutes les nations. 

Ml ■ Il I I ■ I 1 II I » ■ I il 1 ■ ■ I >ll I ■! ■■■« 

XVI ? Serait-ce au sein de la République même qu'il ea 
trouverait? On sent quelle chimère de l'imaginer: d'ailleurs 
il est un moyen fort simple de parer à cet inconvénient j 
et d'anéantir toutes les vaines inquiétudes des homme» 
les plus pusillanimes , c'est de faire donner , par une loi ^ 
1a permission expresse à tout citoyen de brûler la cer- 
velle à ces deux êtres au premier indice de tentative de leur, 
part pour s'échapper , ou de la part de qui que ce «oit pour 
les soustraire au châtiment. 
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J'entends des voix inquiètes qui me crient 
que déjà l'impunité trouble la paix dans l'in- 
térieur de la république , en mille endroits ; 
que de nouveaux crimes se commettent tous 
les jours , et que la douceur de nos lois ne 
peut conduire qu'à augmenter la hardiesse 
des brigands , et à multiplier encore les 
forfaits. 

Si ce raisonnement a quelque chose de spé- 
cieux , il n'en est pas moins une absurdité 
très-réelle et très-facile à démontrer ; mais , 
auparavant, j'observe que la révolution fran- 
çaise ne ressemble à aucune de celles que 
nous retracent toutes les histoires des peuples 
connus j qu'il me parait fort étonnant , à moi, 
qu'un révolution aussi vaste , aussi complète 
et aussi subite , se soit effectuée avec autant 
de douceur , et que > malgré la fureur de nos 
ennemis du dehors , la rage et la perfidie de 
ceux du dedans , notre sol ne soit pas trempé 
de sang et couvert de cadavres , immolés éga- 
lement par les deux partis. Nous ne devons 
certainement cette heureuse position , au 
milieu de tous les dangers qui nous assaillent , 
qu'à l'adoucissement de nos mœurs , opéré 
par l'adoucissement de nos lois et par l'ef- 
fusion des lumières sur le territoire français ; 
mais nous pouvons aller beaucoup plus loin 

encore , 
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encore , et devenir enfin un peuple digne de 
servir d'exemple à toutes les autres nations de 
l'univers • 

Au surplus , je reviens à ce reproche d'im- 
punité. Assurément la suppression de la peine 
de mort n'est pas l'établissement de l'impu- 
nité} car, ainsi que je l'ai prouvé plus haut, 
trente années d'humiliation et de contrainte 
sont une punition plus forte que la perte de 
la vie , et c'est une bien grande erreur de 
confondre l'impunité avec une peine moins 
barbare. Ce n'est pas à punir de telle ou telle 
peine qu'il faut sur- tout que s'attache un lé- 
gislateur , mais à punir sûrement ; son grand 
but doit être de faire ensorte qu'aucun cou- 
pable n'échappe au supplice , et non pas 
qu'entre mille échappés , un coupable saisi 
soit puni d'une manière injuste et cruelle. 

Votre législation pénale serait parfaite , si 
vous pouviez faire ensorte quej tout cri- 
minel fût saisi et convaincu. Sitôt que les 
hommes seront persuadés qu'ils ne peuvent 
échapper à la vengeance des lois, une crainte 
salutaire s'emparera de leur esprit , et ceux 
que la vertu ne pourra guider s'arrêteront au 
inoins dans la route du crime , par l'appréhen- 
sion d'un châtiment qui ne peut les fuir : cette? 
appréhension serait un sentiment naturel à 

O 



2io Chapitre XIX. 

tous les citoyens d'un empire où l'itnpunifé 
n'existerait pas j mais la crainte de tel ou tel 
châtiment n'aura jamais aucune influence ; 
et certainement il n'est pas un seul criminel 
qui , s'il avait eu sous les yeux, l'instant avant 
son crime, le tableau de trente années de 
chaîne , et l'assurance de ne pouvoir s'y sous- 
traire , auroit plongé le poignard dans le 
sein de son frère. Attachez-vous donc à per- 
fectionner assez votre législation, pour qu'au- 
cun criminel ne puisse éviter le châtiment j 
recherchez avec^oin tous les moyens de par- 
venir à ce but j mais en même-temps donnez 
à tous les peuples de la terre , qui ont au* 
jourd'hui l'œil sur vous ê l'exremple de votre 
respect pour l'humanité. 

Il est remarqué déjà que les nations les plus 
barbares ont toujours été celles chez lesquelles 
les lois pénales étoient les plus barbares 
aussi. Établissons à la face de l'univers la com- 
paraison de lois sages et dictées par l'amour 
des hommes , avec celles qu'enfanta la fureur 
de dominer j montrons aux peuples une légis- 
lation pleine d'humanité, des mœurs douces et 
le bonheur de la paix , de la justice et de la 
liberté ; laissons aux tyrans à commander par 
le glaive ; laissons à ces monstres , altérés de 
sang-humain , l'horrible satisfaction de le 
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Jmndre : c'est un moyen de plus de les couvrir 
de leur propre turpitude , et de verser sur 
eux la haine des natiorfs > qui sauront enfin 
S'en délivrer dans leur juste vengeance , dès 
qu'elles auront appris à les connaître • 

Ce qu'il y a de plus étonnant , c'est que la 
même "législation qui s'est permis le droit 
d'enlevé? la vie à un individu , défende à 
cet individu de se la ravir lui-même 5 comme 
ai le premier droit sûr sa propre existence n'ap- 
partenait pas à celui qui la possède j comme 
s'il n'était pas libre de l'abandonner lors- 
qu'elle lui devient à charge $ comme s'il 
n'avait pas reçu de la nature ce droit impres- 
criptible , et comme si , en se réunissant à 
d'autres hommes pour vivre en commun , 
il s'étoit dépouillé de ce droit précieux sur 
sa propre personne , pour le conférer à ceux 
avec lesquels il consent de se réunira Assuré- 
ment il ne peut y avoir que des gens totale- 
ment destitués de raison , ôii fanatiques sans 
retour , qui ne sentent pas la contradiction 
manifeste entré ces deux principes, et le ri- 
dicule de ceà deux maxime^ communes ce- 
pendant à la majorité des législations hu- 
itaines. 

* La liberté est un droit imprescriptible de 
Phoifttné , et en Se téunisSàtit eh société , iï 

Oa 
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ne s'est soumis qu'à deux choses , i°. à ne 
point troubler cette société pendant qu'il y de- 
meure ; 2°. à y payer son tribut de services 
et de travaux pendant qu'il en retire sa por- 
tion des avantages communs. Mais il ne s'est 
point soumis à demeurer perpétuellement 
dans cette société $ sans quoi il se serait bien 
réellement et volontairement fait esclave : 
dès qu'il veut la quitter , il cesse de jouir de 
ses avantages , comme il cesse de coopérer à 
son maintien par ses travaux ; et la société 
est quitte ejivers lui , comme lui-même est 
quitte envers elle. Or , il importe fort peu 
qu'il abandonne cette société , pour en aller 
former une ailleurs , ou pour n'en former 
aucune } et certes , ce n'est ni celle qu'il 
abandonne qui a des droits à exercer sur lui, 
ni celle à laquelle il ne s'est point encore 
uni , dont il ne fait point encore partie j il 
peut donc absolument , ou exister seul , ou 
cesser d'exister,, si ce dernier parti lui con- 
vient mieux, y sans que qui que ce soit ait à 
lui opposer le moindre obstacle. 

Toutes les loi* contre le suicide sont donc 
absolument injustes ; mais elles ne sont pas 
moins ridicules et insuffisantes j car l'homme 
bien déterminé à cesser d'être , et qui le veut 
de sang-froid , ne serait certainement ar- 
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rêté par aucune des considérations dont pré- 
tendraient s'étayer les législateurs irréfléchis 
qui se sont avisés d?e faire des lois pour le 
punir f ouïes philosopla.es, quels qu'ils soient^ 
qui , par des motifs particuliers , se sont 
permis d'écrire contre cet acte le plus libre 
que puisse exercer un homme , et de faire , 
pour capter les suffrages de la multitude , son 
admiration et son estime , beaucoup de rai- 
sonnemens séducteurs , mais auxquels eux- 
mêmes ne croyaient pas. 

Toute législation qui ne repose poïat sur 
des bases philosophiques, sur la liberté na- 
turelle et tous les droits imprescriptibles de 
l'homme, n'est que le' produit de l'erreur j 
elle sera toujours vacillante et nécessairement 
assujétie aux révolutions dont elle-même de- 
viendra souvent la cause ; commençons donc 
enfin à songer d'en faire une qui ait pour 
principe la raison j elle sera durable comme 
la vérité ; qu'elle ne soit jamais l'œuvre du 
despotisme ou. le produit* de la circonstance , 
mais l'enfant de l'exacte raison dépouillée de 
tous préjugés et de toute erreur! Que le livre 
de la loi dise à chaque individu : tu as droit 
de conserver ton existence ou de l'aban- 
donner dès qu'il te plaît , et personne au 

monde n'a le droit de te la ravir. 

O 3 
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H jf.'y a que leé passions , le« préjugé$ et 
Terreur qui Vicient les hommes et troublent 
la société j la vérité , a^ contraire , éclaire , 
perfectionne et dispose toujours h la vertu : 
l'homme ne sera point porté davantage à se 
détruire > parce qu'il aura réfléchi qu'il en a 
le droit , ni à massacrer son voisin , parce 
qu'il aura réfléchi que Ton n'a pas Le droit 
de l'assassiner légalement lui-jnêm£ , et que , 
s'il assassine , il en sera quitte pour trente 
années dé galères j ip^is celui qui aura fait 
ces réflexions , est armé de , la raison déjà ; 
ses passions pe prévaudront point contre elle t 
et la -société le comptera pour un des mem- 
bre§ qui contribuera lp plus à son bouheur. 
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CHAPITRE XX. 

Des sermens. 

li> faut que les hommes aient été récipro- 
quement bien pénétrés de leur improbité na- 
turelle j il faut qu'ils se soient connu bien 
de la mauvaise-foi , pour inventer ce qu'on 
appelle un serment j c'est - à - dire un mode 
d'assurer que ce qu'ils ont dit, ou ce qu'ils vont 
dire j est la vérité j que ce qu'ils feront sera 
juste , et qu'ils ne violeront pas leur : dçvoir 
et la loi, 

En cela , comme dans tout le re$$e , ils 
prouvent encore fortement qu'ils ne sont que 
des machines dupes 4 es formes , et «qu'ils ne 
raisonnent jamais j ils prouvent en même» 
temps que la probité se trouve bien hors de 
leur cœur , puisqu'ils la rendent dépendante 
de telle ou telle formalité différente selon les 
pays , mais presque par-tout regardée comme 
essentielle à la garantie de leurs paroles, 
Cqs paroles, ne sont donc habituellement que 
des. mensonges , eUep ne doivent donc être la 
base d'aucun jugement certain, d'aucune af- 
fection constante j elles n'ont donc de soli- 
dité qu'autant qu'elles sont revêtues de ce 

4 
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sceau puérile et ridicule , et qui cependant 
obtint dans tous les temps' un grand degré de 
vénération , mais proportionné toutefois à 
l'ignorance et à la barbarie plus encore qu'à 
la mauvaise-foi des peuples. 

Quoi qu'il en soit , il e&t évident à l'homme 
qui pense , que ce qu'il y a de plus inepte , 
de plus inutile et de plus dangereux même , 
en morale comme en politique , ce sont les 
sérmens. ' ■ • - 

En morale, ils ne rétiennent que les hon- 
nêtes -gens, qui n'en' ont pas besoin-pour 
suivre les règles de la justice et delà probité , 
Iç cri de leur conscience et la voie de i'hon- 
neur j ils n'empêchent pas le méchant de se 
livrer à ses passions et de faire le mal; celui 
qui froidement a ctmçu le dessein perfide 
d'enlever le trésor de son voisin, ou sa femme, 
n'est jamais retenu par quelque serment que 
ce soit; j mais par la seule )crainte du sup- 
plice. Quant à l'homme vertueux, il repousse 
toujours avec horreur la première image du 
forfait ; là nature a juré dans son cœur qu'il 
ne commettrait jamais de crime j c'est çile 
qui prononça pour lui ce ^serment j et tous 
ceux qu'il ferait ensuite ne peuvent être que 
des superfluités'&'sôn égard , s'ils ne sont pas 
même des obstacles à ses vertus. 
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• En politique , c'est bien autre chose : les 
sermens sont toujours inutiles et presque 
toujours d'un grand danger j toujours inu- 
tiles pour les honnêtes-gens , qui ne Veulent 
jamais que le bien et qui toujours obéissent 
à la loi j toujours également inutiles pour 
les ambitieux et les pervers , qui sautent à 
pieds - joints par-dessus tous les sermens pos- 
sibles ; ceux-ci ne voient d'autre but que 
leur bien-être particulier auquel ils sacrifie- 
raient tout , et d'auttre frein que l'impossi- 
bilité de réussir , ou les châtimens auxquels 
ils s'exposeraient en prenant une route que la 
loi proscrit, 

.• Or, de cette inutilité même résulte évidem- 
ment la preuve du danger des sermens j n'est- 
il pas, clair, en effet que dans une assemblée , 
par exemple , où vingt personnes auront 
juré le maintien d'une loi qui renferme des 
dispositions embarrassantes , les honnêtes- 
gens et les sots qui croient leurs sermens plus 
forts que la loi, se trouvent liés , entravés, 
et n'osent point agir à F encontre de leur ser- 
ment , même pour faire ce qui serait bon en 
sov, tandis que les imprudens et les auda- 
cieux marchent à pas de géant sur ce qu'ils 
ont juré comme sur les lois elles -mêfcies ? 
n'est- il pas vrai que les premiers alors ne 



j 



31$ C B i n T M XI 

peurant opposer à ceux-ci aucun, obsta-* 
cle qu'ils ne franchissent , ni les suivre 
pour les dévier du moins et les diriger vers 
la bien en les accompagnant , ce qu'ils au- 
roient pu faire avec facilité , peut-être , s'ils 
s'étaient cru libres ? 

L'homme observateur trouve dans l'his- 
toire mille preuves de la certitude de ce que 
j'avance ; mais c'est spécialement dans les 
grandes agitations politiques , dans les temps 
de révolution qu'elles s'offrent par-tout à ses 
yeux i c'est là qu'il voit des milliers d'ames 
honnêtes esclaves, de ce qu'elles ont juré j 
rejeter obstinément toute infraction à leur 
serment , regretter souvent de ne pouvoir pas 
concourir à des réformes utiles , voir le bien , 
çofuser de le faire , et sacrifier enfin le salut 
public, lui-même à cette rigoureuse obliga- 
tion de défendre ce qu'on leur & fait jurer de 

maintenir. 

Cependant le crime s'élance , et porté sur 
l'ambition ^t sur. l'intrigue , il marche avec 
audace j s'il se forme un conflit , c'est presque 
toujours aux dépens du public et contre l'in* 
térêt de la multitude ; mais enfin , quel qud 
$oit le parti qui l'emporte , les honnâtes-gens 
eux-mêmes et les sots sont entraînés par le 
torrent et finissent par devenir parjures 
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comme les autres -, ils cèdent à la force et au 
le enfm et se prêt 
.e regret cuisant 
jp de mal pour 
à leur serment , 
.'avoir eu la fai- 
ant aux circons- 
tances. 

Qui que tu sois , homme irréfléchi , qui 
crois à la nécessité des sermens j dis-moi du 
moins s'its rendent .les hommes plus parfaits 
et les peuples plus hpureux ? quand est-ce que 
les sermens turent prodigués davantage que 
dans les siècles d'ignorance et de barbarie ? 
quand est-ce que leshommesfurentplus cruels 
et plus pervers P quand est-ce que l'hypo- 
crisie , l'avaricç et l'audace exercèrent plus 
universellement leur empire ? et quand est-ce 
enfin que la liberté fut plus anéantie ? 

Le croira - t..- on , dans quelques siècles , 
que l'on ait autrefois établi l'absurde usage 
d'obliger un criminel par sou serment & con- 
fesser des" forfaits dont l'aveu devait le con- 
duire à l'échafaud ? le croira-t-on , qu'après 
avoir exigé son serment de dire la vérité » 
on le brûlât à petit-feu pour obtenir de lui 
la confession des crimes que souvent môme 
il n'avait pas commis , pu l'accusation ca- 
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ïomnieuse de complicité contre des hormne» 
dont il connoissait l'ii 

Etres barbares et ij 
et fourvoyés pour jam 
sens ; ne voyez-vous 
l'innocent à s'avouer 

homme à se faire parjure , et toujours le scé- 
lérat à commettre des mensonges nouveaux 
et des calomnies nouvelles ? 

■ Eh bien , une assemblée qui se crut une 
assemblée de sages vient d'abolir cet usage 
barbare , et c'est dans le même- temps qu'elle a 
multiplié les sermens sur mille autres objets 
frivoles et dangereux. L'assemblée des repré- 
sentons de la France a proscrit le serment 
requis autrefois des criminels dans l'instruc- 
tion de leur procès ; et c'est dans le même- 
temps qu'elle a ordonné d'antres sermens qui 
ont exposé l'empire au trouble et au désordre, 
et qui auraient 'été des sources de calamités 
éternelles , si l'excès même du mal n'en avait 
opéré la guérison. 

La loi serait-elle donc insuffisante pour 
contraindre ? Mais à quoi , de plus , une 
vaine formalité pourrait-elle obliger le scélé- 
rat pour lequel il n'est d'autre loi que celle de 
la force qui l'écrase f Mette qui Yçudra du 
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prix à cette formalité toujours inepte , tou- 
jours ridicule et si souvent barbare : quant 
à moi , je ne vois que la loi , et c'est , à mon 
avis , assez pour régir l'Univers : il suffit 
aux hommes réunis en société d'avoir , pour, 
6e gouverner , l'expression de la volonté / gé- 
nérale , qui est la loi j qu'ils l'exécutent , 
quels qu'ils soient > 9 c'est leur devoir j et 
s'ils la transgressent , que la société , qui en. 
a le droit , ou les punisse , ou les rejette hors 
de son sein : voilà ce qu'il faut et ce qui 
suffit. En un mot , la loi oblige assez ; elle 
oblige tous ceux qui vivent dans l'étendue 
de son district j il importe qu'elle s'exécute; 
mais il n'importe aucunement qu'un ou que 
plusieurs individus aient fait ou non le ser- 
ment de l'exécuter. 

La manie des ser mens, car tout est manie chez 
les hommes ^ fut à tel point exaltée, qu'ils 
en sont venus à jurer les uns pour les autres, à 
iurer pour l'enfant au berceau , à jurer pour 
cet être naissant qui n'a point encore d'exis- 
tence intellectuelle f et que la nature doit 
rendre , malgré lui , m'algré l'imbécille cré- 
dulité du vulgaire , mille fois parjure dès 
son jeune âge , si c'était être parjure que 
de ne pas tenir les extravagantes obligations 
que des fanatiques ou des fous prétendent 



22* CtAPlf AÉ XX. 

avoir contractée* en son noitt , lorsqu'il ne 
jouissait encore d'aucune faculté morale. 

Assurément , s'il est tine folie absurde 
et révoltante parmi toutes celles que pré- 
sente la religion chrétienne , c'est le serment 
contracté au baptême par les parrains et 
les marraines pour l'enfant qui ne vient que 
de naître j aussi je dois remarquer , pour 
l'honneur et la défense de la philosophie , 
que l'auteur du christianisme n'a point donné 
l'exemple d'une pareille sottise , et qu'elle 
est en ender dé l'invention des beaux es- 
prits qui sont venus depuis , et qui ont pré- 
tendu mieux faire que leur maître. Lorsque 
Jéstis institua cette cérémonie pour le peuple 
ignorant et barbare auquel il parlait , et vis- 
à-vis duquel il était obligé d'employer le 
prestige de vaines cérémonies pour lui passer 
quelques principes de raison , il n'était plus 
un enfant ; il avait de l'âge assez pour savoir 
Ce qu'il aurait pu jurer entre les mains de 
Jean son disciple et son ami , homme de 
Sens comme lui et qu'il choisit pour son bap- 
tiseur j mais il fut sage j il ne jura lien. 

O homme ! être hautain qui te prétends 
le roi de l'univers j être insouciant qui ctoii 
que tu penses j être présomptueux et Vaift 
qui te dis meilleur que tout ce qui existe j 
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réponds-moi ; sur quoi donc oses - tu fonder 
ton orgueil f Serait-ce sur tes qualités physi- 
ques ? mais qu'est-ce que ta force auprès de 
mille êtres vivans qui portent pour toi d'im- 
menses fardeaux , dont la moindre portion 
t'écraserait ? 'qu'est-ce que ton agilité près 
de l'oiseau qui traverse l'horizon , ou du 
poisson qui fçnd l'onde plus vîte que l'éclair f 
qu'est - ce que la durée de ton existence au- 
près de ces arbres antiques dont l'ombrage 
majestueux a couvert trente générations suc- 
cessives , ou près de ces montagnes qui 
sont encore à l'adolescence et dont l'origine 
remonte à des millions de siècles ? 

Serait-ce» sur tes qualités morales que tu 
établirais ton élévation et ta fierté ? mais où 
sont-elles et que sont-elles ces qualités su- 
blimes qui enivrent ton cœur abusé ? est-ce 
ta sensibilité que tu vantes? est-ce ton amour? 
est-ce cette disposition affectueuse qui porte 
les êtres l'un vers l'autre et qui semble les 
confondre ? Mais qu'est-ce que tout cela chez 
toi , près de l'ardeur de cet animal précieux, 
ami constant et gardien fidèle , que le ciel te 
donna par une générosité dont tu n'étais pas 
digne? Qu'est-ce que tout cela près de l'attrac- 
tion irrésistible qui porte le fer à l'aimant , 
qui attiré les globes l'un vers l'autre , qui 
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soutient toute la nature , et qui fait , par la 
reproduction, passer tous les êtres à l'éternité? 

Est-ce ton courage ? hé ! qu'est-il auprès de 
l'impétuosité généreuse du cheval qui te porte 
et qui s'élance pour tqi sur le feu de l'ennemi , 
qui galope dans les brasiers et qui meurt pour 
tes succès ? Est-ce. ton intelligence que tu 
estimes ? oserais-tu la comparer à l'instinct qui 
conduit les autres animaux ? oserais; - tu la 
comparer à l'impulsion qui^ dirige tous les 
autres êtres dans la nature et qui ne les four- 
voie jamais ? 

Est-ce ta bonne-foi que tu m'objectes ? 
maïs qu'est-elle autre chose que néant , puis- 
que tu n'y crois pas toi-même j puisqu'il te 
faut des sermens pour garantir la véracité 
de tes paroles j puisque l'on ne peut compter 
sur tes promesses que lorsqu'elles sont ap- 
puyées par des formes cérémonieuses ,dont 
rougit la raison j puisque tu ne te crois tenu 
solidement à les accomplir qu'après qu'elles 
sont scellées du M sceau de l'ineptie j puisque 
ces liens- auxquels tu attaches une si. haute 
considération sont des barrières inutiles au 
crime, et presque. toujours des entraves à la 
vertu ? 

Homme inadvertant ; . être égaré qui crois 
devenir meilleur en t'écar tant davantage de 

ton 
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totl état primitif j être ambitieux qui prétends 
diriger les élémens , commander à la nature 
et maîtriser l'univers ; si la raison est ton 
$ceptre , apprends donc à t'en servir pour te 
gouverner toi-même ; montre que tu es digne 
du privilège dont tti te glorifies sur les autres 
animaux ; jure enfin de réfléchir une fois t 
et sois heureux assez pour tenu: ton serment , 
tu n'en feras point d'autre* 




à 
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CHAPITRE XXI. 

i 

De l'intolérance. 

JLia vertu la plus naturelle de l'espèce qui 
se dit pensante , la voilà ; c'est l'intolérance , 
c'est-à-dire, l'horreur des opinions contraires 
à celles que l'on a. Je dis la vertu j car peut- 
on imaginer qu'une manière d'être aussi gé- 
nérale ne soit pis une vertu ? qui pourrait 
croire en effet , s'il arrivoit d'un autre monde p 
que l'habitude la plus familière aux habi- 
tans de celui-ci , c'est un vice , et sur-tout 
le vice le plus contraire à leur union, à leur 
bonheur j le plus absurde dans son principe p 
le plus dénué de fondement j le plus ridi- 
cule dans ses causes ; le plus dangereux dans 
ses produits ? C'est cependant celui-là que 
pratiquent le plus généralement les hommes ; 
e'est cette funeste intolérance qui , plus que 
toute autre chose , trouble leur repos j ils 
ne peuvent souffrir non-seulement que l'ont 
agisse , mais même que l'on pen&e autrement 
qu'eux , et bien cordialement ils se détestent 
pour des opinions différentes, pour de sim- 
ples opinions» 

Ce qu'il y a de bien singulier, c'est qu'ils 
se pardonnent des vices très -grossiers , de 
crimes même , beaucoup plus aisément que des 
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opinions différentes j le chrétien pardonne à. 
celui qui professe la même religion , d'être 
médisant , irrogne , débauché , mais il ne 
pardonne pas que Ton doute des miracles ou 
que Ton nie les mystères 5 le turc veut bien 
souffrir qu'on assassine , pourvu que Ton 

croie à Mahomet , etc. etc Il y 

a plus , c'est que l'on commet les crimes les 
plus atroces' pour soutenir la légitimité de 
son opinion > et pour la iéprobation de l'opi- 
nion contraire. 

Pour se convaincre de ces tristes vérités > il 
n'est pas nécessaire de se reporter à l'effroya- 
ble tableau des guerres antiques de religion % 
à ces journées de deuil universel où .l'espèce 
humaine semblait avoir , au nom du ciel 9 
juré sa propre destruction , où la terre fut 
jonchée de cadavres et détrempée de sang 
humain pour des opinions que chaque parti 
embrassait, sans qu'aucun pût même s'étayer 
de preuves et de solides raisons j il suffit de 
jeter les yeux sur l'état actuel des Français j 
qu'on les observe , même dans les détails qui 
devraient leur être les plus indifférens , par 
exemple , l'existence des prêtres assermentés 
ou non assermentés (1) ; est il rien de plus 

.mmmmmm n i i i i w—mmmmm—mmmmmmm^m 

(1) J'écris au foyer de la révolution française; j'écris au 

Pa 
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ridicule que la division qui existe entre les 
deux partis , la haine réciproque qu'ils se 
vouent bien franchement et les excès auxquels 
. ils se portent à cette occasion ? 

Voyez tant de bons et laborieux ^agricul- 
teurs agités dans leurs déserts , troublés à 
l'aspect d'un prêtre qui a prêté le serment 
de maintenir un régime qui doit faire leur 
propre bonheur j car , malgré ses vices même, 
aucun encore n'offrit jamais autant d'avan- 
tages et de liens à cette portion intéressante 
de la société j voyez-les se tourmenter , se 
réunir 3 s'armer pour aller assassiner le curé 
qui vient de prêter le serment et tous ceux 
qui se font ses appuis j voyez-les s'enflammer 
de colère , devenir furieux par dévotion, et, 
jus que s sur les marches de l'autel 9 porter le 



moment de l'agitation et au milieu des scènes aussi va- 
riées que scandaleuses qu'elle offre de toute part; l'on ne 
s'étonnera donc point que j'aie fait ici des application* 
très-particulières , et dont l'objet paraîtra si puérile et 
si ridicule en quelques années. L'attention de l'homme 
se porte aisément sur ce qu'il voit , et delà sa réflexion 
peut étendre ses idées sur ce qui est actuellement hsrs 
de sa vue : en ne parlant que d'objets éloignés , il est 
beaucoup plus difficile d'obtenir de lui qu'il conçoive et 
qu'il réfléchisse. 
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poignard dans le sein à cet infortuné défen- 
seur de leurs droits , parce *qu'il pense diffé- 
remment qu'eux sur un point qu'ils ne con- 
çoivent même pas. ^ 

C'est pour plaire à Dieu , dont la loi sainte 
a défendu le meurtre , la colère et jusqu'au 
simple désir de la vengeance ,. qu'ils vont 
massacrer un homme qui ne leur a dit ni 
fait aucun mal , et qui est vraiment un de 
de leurs bienfaiteurs , puisqu'il s'est fait par 
son serment le défenseur du gouvernement 
et des lois sous lesquels ils trouveront enfin 
la ' justice qui leur est due et le bonheur au- 
quel ils ont droit de prétendre. 

Mais ce ne sont pas seulement ces malheu- 
reux condamnés f jusqu'à ce moment , à un 
abandon universel , et victimes de leur igno- 
rance absolue qui se livrent à cette odieuse 
intolérance ; jetez les regards autour de 
vous dans les cités > qu'y voyez-vous sur le 
même sujet ? deux partis biea décidés', armés 
l'un contre l'autre . tout aussi déraisonnables 
l'un que l'autre, et se livrant également à la 
haine réciproque l'un de l'autre ; l'un pro- 
tège le prêtre qui n'a point prêté le serment 
et déteste le jureur avec tous ses partisans ; 
et l'autre , ami du prêtre assermenté , déteste 
à son tour le non - jureur et tousses adhérans» 

P 3 
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Il ne faut pas même croire que ceux-ci aient ' 
moins de fiel que les premiers , ni qu'ils 
soient moins déraisonnables dans leur con- 
duite et moins intolérans. Partisans d'une loi 
philosophique en ce point , et qui dans ses 
principes anéantit toute querelle d'opinion 
en établissant une liberté de culte indéfinie 9 
ils violent ouvertement cette même loi , et 
Se livrent avec autant d'acharnement et.de 
fureur que les premiers à l'intolérance re- 
ligieuse j non - seulement ils haïssent le 
prêtre qui n'a point prêté le serment , niais 
ils haïssent encore tous les citoyens que d'an- 
ciennes habitudes et le joug des préjugés at- 
tachent spécialement à leur culte ; tous ceux 
qui, quoique patriotes d'ailleurs , préfèrent 
l^au- bénite ancienne à la nouvelle f et crai- 
' gnent de se damner en* avalant une hostie 
sermentée j ils ne veulent pas que les hommes 
faibles et crédules entendent la messe du 
^prêtre non - sermenté , qu'ils reçoivent de lui 
l'extrême-onction ; ils ne veulent pas enfin 
que les autres pratiquent leur religion autre- 
ment qu'eux. Ce n'est pas seulement le prêtre 
hypocrite et conspirateur qu'ils détestent et 
qu'ils persécutent , c'est l'homme ignorant et 
imbécille qui attache de l'importance à la gri- 
mace d'un prêtre , pendant qu'eux-mêmes en 



Sb x'iktolbràwce. a3i 

attachent une aussi déraisonnable à la gri- 
mace d'un autre ; c'est le fanatisme et le vrai 
fanatisme dans ce parti comme daiis ' le parti 
contraire (i). 

Je pourrais citer des milliers de faits pour 
preuve de cette intolérance absurde que j'ai 
vu se réaliser sous mes yeux dans les dépar- 
temens, et qui s'est portée tout aussi loin de 
1% part des patriotes que de celle des aristo- 
crates j mais il ne faut pas même sortir de 
Paris , ni remonter à des époques reculées , 
pour trouver de ces scènes ridiculement scan- 
daleuses et auxquelles on n'aurait pas dû 
s'attendre dans une ville où l'esprit ^publie 
et la philosopbie sembloient avoit tant fait de 
progrès. 

Que l'on ne croie pas au reste que l'into- 



(i) Tandis qu'il y aura des religions, il y aura du fana- 
tisme ; il y aura des miracles ; il y aura des guerres 
civiles 9 il y aura des fourbes , des fripons et des, dupes ; 
il y a des pénitens , des fanatiques et des hypocrites en 
Chine et en Turquie comme en France : mais , cepen- 
dant y il n'y a dans aucune religion, peut-être , autant 
d'esprit d'intolérance que dans celle des prêtre» chré- 
tiens , dont l'instituteur a , plus qu'aucun autre , prêché 
la tolérance par son exemple autant que par ses paroles : 
C'est une greffe bien sauyage entée sur un bon arbre* 

P4 
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lérançe tienne uniquement à la religion : eit 
matière politique ? elle régna de tous les tçmp$ 
4e même ? et les circonstances présentes ne 
/ nous- prouvent que trop que le fanatisme sç 

produit et s'exalte sur les objets politiques 
autant que sur les matières religieuses. Être 
ou n'être pas Jacobin est un forfait j Rasseoir 
à droite ou s'asseoir à gauche ; donner son 
avis pour telle opinion ou bien le donner 
pour telle autre , sont autant de scélératesses 
aux yeux d'un homme d'une opinion contraire j 
ce n'est point parce que vous êtes ennemi de 
la patrie qu'on vous déteste ? car il faudrait 
dés faits pour vous juger , et votre conduite 
n'a rien prouvé contre vous , peut-être même 
parle- t-el le en votre faveur j mais parce que 
vous pensez différemment sur tel ou tel point, 
vous êtes aristocrate ; ou bien vous êtes un 
factieux ,. un enragé ,- si c'est un aristocrate' 
que vous blessez par la différence de votre 
opinion. f ' 

L'intolérance est à ce point déraisonnable 
sur les objets politiques et souvent si m air 
fondée, que. si j'avois à définir un aristocrate 9 
je n'hésiterais pas à répondre : c'est l'homme 
qui pense autrement que moi. Si dans lé 
même itistant on me demandait ce que ç'esç 
.qu'un factieux ? je dirais encçrç; c'est Vhoimn^ 
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qui pense autrement que moi. Enfin , si l'on 
me questionnait sur la définition du modéré , 
de Thomine lâche , inepte et pusillanime , je 
répondrais encore : c'est l'homme qui pense 
autrement que moi ; et certainement j'aurais, 
dans tous les cas , dit vrai , si les hommes 
ont raison dans leur manière d'être actuelle f 
car il n'est pas un d'eux , en ce moment 9 
qui ne pense de même ; il n'est pas un d'eux 
çlux yeux intolérans duquel ne soit très-cou- 
pable celui qui s'avise de penser autrement 
que lui. 

Du moins si cette affreuse intolérance pou- 
vait se borner aux affaires politiques et reli- 
gieuses ! mais il s'en faut que son empire aitr 
aussi peu de latitude : elle est de tous les mo* 
mens et de toutes les occasions j elle n'est 
attachée privativement à aucune matière j 
elle semble inhérente à notre vicieuse orga- 
nisation ; elle nous suit en tout temps , en 
tous lieux j elle est universelle enfin , et dans 
tous les sens , car elle n'évite que l'homme qui 
ose penser j et celui4à , quelle est sa demeure? 
elle nous domine jusques dans le familier de 
nos maisons et dans le cercle de nos meilleurs 
amis. Le refroidissement naît d'abord de l'opi- 
nion différente , et la séparation suit bientôt 
fiprès; l'amitié ne repose presque jamais que 
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sur une conformité de façon de penser j et 
c'est une chose extrêmement rare qu'elle 
puisse se soutenir avec des vues et des opinions 
différentes ; c'est une sorte de despotisme 
que chacun veut exercer sur autrui , et <pii 
naît de l'orgueil dont aucun n'a le courage 
de se dépouiller ; cependant c'est vraiment f 
ainsi que ce fut dans tous les temps , le fléau 
de la société. 

Ce despotisme affreux ; nous-mêmes ; nous , 
les défenseurs de la liberté $ nous ses apô- 
tres ; nous qui devons en propager lés- prin- 
cipes jusqu'aux extrémités du- globe j nous 
en sommes pleins en ce moment , peut-être 
plus qu'aucun peuple ; à la place de la raison 
et des moyens de persuasion , chacun de nous 
semble décidé à ne mettre que l'exigence or*- 
gueilleuse et rebutante , et souvent même la 
force coactive : nous ne discutons point pour 
nous éclaifer et nous guider réciproquement 
dans la bonne voie $ nous commandons en 
quelque sorte ; et malheur à celui qui se croit 
assez libre pour croire autrement que nous , 
ou même pour douter ! 

ce J'ai fait connaître mon opinion : on doit 
l'admettre $ elle est la seule qui soit bonne ; 
dans le monde , il n'est que moi qui sache 
raisonner ; quiconque me contredit est néces* 
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aaîrement un mauvais sujet , v.n lâche , ou 
bien un factieux j c'est moi seul qui aide la 
clairvoyance et des vertus j je dois abhorrer 
tout homme qui ose agir , parler ou penser 
autrement que moi ». 

Tel est vraiment le langage que chacun 
se tient à lui - même j tel est du moins le sen- 
timent dont chacun paraît se remplir et qu'il 
manifeste par son emportement et par la du- 
reté de ses propos , au moindre obstacle 
qu'il éprouve # à la plus petite contrariété 
qui vient heurter son opinion et blesser son 
orgueil j celui même qui est assez prudent 
ou timide assez pour ne s'expliquer pas , se 
charge également le cœur de cette exubération 
d'amour-propre et se livre en secret à la haine 
du citoyen qui semble penser autrement que 
lui , souvent sur la chose la plus indifférente. 

Mais ce n'est pas assez que de connaître 
le mal ; cette connoissance même serait une 
calamité de plus , si l'on n'en trouvait le re- 
mède : quel est-il? la réflexion. Que chacun 
s'arrête et réfléchisse , et s'il veut sincère* 
ment le bien , l'intolérance va disparaître j 
que m'importe en effet que mon voisin aime 
la religion juive ou la religion turque , qu'il 
préfère le grec au romain , le sermenté au 
ïion-sermenté j que m'importe qu'il croie eu 



a3(S Chapitre X XI, 

Dieu , même , ou qu'il n'y croie pas ? qnm 
m'importe qu'il croie sa propre ame immor- 
telle , ou qu'il la regarde comme une mo- 
dification de la matière et qui ne doit point 
survivre à la désorganisation des molécules 
qui composent la texture de ses fibres et qui 
donnent le mouvement et la vie à son corps ? 
qtte m'importe tout cela , pourvu qu'il soit 
honnête homme et qu'il ne cherche point à 
me nuire ? c'est autant qu'il en faut pour 
mon bonheur, et je suis vraiment un despote 
si j'exige qu'il conforme son opinion à la 
mienne, et sa conduite à la mienne ; mon 
aversion pour lui , parce qu'il n'agit ou ne 
pense pas comme moi * n'est qu'une injus- 
tice affreuse. Que m'importe , même en po- 
litique , qu'il soit de telle ou telle société, 
s'il n'a que l'amour du bien dans le cœur, 
si les principes d'égalité, de liberté, de bien 
public remplissent son ame; s'il évite les in* 
trigues et les factions , et s'il ne met point son 
ambition , son intérêt et son avancement par- 
ticuliers à la place du bonheur général j si 
la basse adulation , les habitudes de l'ancien 
régime et le désir du retour aux anciens abus 
sont loin de son esprit et de son cœur ? et 
si je ne lui cohnois point ces vices, dois-je 
les lui supposer , parce qu'il fait partie d'une 
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société dans laquelle il existe quelques lâ- 
ches ou quelques fourbes et quelques intri- 

* 

gans ? 

Ne vaudrait-il pas autant supposer que tous 
les peuples étrangers détestent . la France , 
parce que leurs rois et leurs tyrans la détes- 
tent ; et ne faudrait-il pas, en conséquence, 
youer à tous les étrangers cette haine natio- 
nale qui existait autrefois entre les différens 
peuples, établhvxme division permanente entre 
les étrangers et nous , renoncer au sentiment 
de cordialité qui semblait nous, animer , et 
au système de fraternité universelle pour l'é- 
tablissement duquel nous avons tant fait de 
vœux jusqu'à ce jour ? Eh bien ! le résultat 
de cette intolérance est cela parmi nous j il 
produit la désorganisation de la société j des 
divisions et des haines qui désunissent les 
familles , séparent les frères , brisent tous 
les liens les plus tendres , et font du plus bel 
empire de Puni vers , le séjour du plus affreux 
désordre. 

Que faut-il donc pour parer à ces maux P 
Je viens de le dire : la réflexion , de laquelle 
naîtra le mépris des minuties qui nous agi- 
tent, la liberté pleine des opinions., l'insou- 
ciance dés objets qui n'ont d'importajice que 
.celle que nous avQns la sottise de leur donner, 
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et l'heureux établissement de la tolérance* 
Mais observons que si nous voulons vivre 
heureux et travailler sincèrement au bien 
général , il faut porter cette précieuse vertu. 
aussi haut qu'elle peut aller ; il faut savoii 
exister avec ceux que nous ne pouvons aimerj 
avec ceux que nous ne pouvons pas douter 
avoir des sentimens tout-à-fait contraires aux 
nôtres } je dis même la haine du nouveau ré* 
gime } c'est» d'ailleurs le seul moyen d'a- 
mener à l'aimer } il suffit que l'on ne cher- 
che pas à le détruire ; et qui peut douter que 
des milliers de Français soient actuellement 
dans cette position ? combien de gens sont 
assez maîtres d'eux pour chérir un régime 
qui les dépouille ou de leur fortune , ou 
d'autres jouissances, moins solides il est vrai, 
mais plus agréables peut-être ? et qu'importe 
encore une fois au public que j'aime ou que 
je n'aime pas la loi , pourvu que je m'y sou- 
mette et que je l'exécute ? Mais je vais encore 
plus loin , car je crois parler à des hommes, 
et je demande ce qu'il me reste à faire lors- 
que quelqu'un m'est suspect ? l'observer j 
l'arrêter même au besoin ; le livrer enfin à 1* 
vengeance des lois , s'il y a lieu ; voilà mon 
devoir, il n'en faut pas douter ; mais que tout 
cela se fasse avec dignité , et si je puis m'ex- 
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primer ainsi , et sans substituer la bassesse 
de la haine et de l'intérêt personnel , les pe- 
titesses de la vengeance et de la persécution 
individuelle , la réminiscence odieuse des 
rivalités , enfin f la cruauté qui désigne la 
faiblesse , à la place des grands pouvoirs de 
la raison et de la loi. 

A l'acharnement barbare des trois quarts 
des hommes , et aux petits moyens qu'ils ex- 
posent j à l'intolérance puérile , hargneuse 
et ridicule qui fait le fonds dé leur caractère j 
aux craintes pusillanimes qui les tourmentent;» 
il semble qu'ils se défient, non pas des autres , 
mais d'eux-mêmes j on croirait qu'ils redou- 
tent de céder , de se laisser aller à l'opinion 
qu'ils abhorrent, et qu'ils ne sont pas assez 
certains de la leur pour n'avoir point à 
craindre de se laisser entraîner à celle des 
autres : en effet , sans cette manière de voir , 
pourraient - ils se livrer , ainsi qu'ils le font 
sans cesse , à une agitation tumultueuse , à 
de basses aversions , à des vindications hu- 
miliantes et à des poursuites minutieuses et 
persécutrices pour mille faits particuliers qui 
ne mériteraient tout au plus que leur indiffé- 
rence et leur mépris ? 

L'homme grand , libre et fier de son indé- 
pendance , doit savoir la porter par-tout ; 
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il doit savoir vivre au milieu de ses eniiemîs / 
même-, et dans leur camp j il se conduit tou-> 
jours avec noblesse et dignité j il sait les 
combattre avec courage et; ne les persécute 
jamais » il leur abandonne la défiance outrée^ 
les soupçons scandaleux , les recherche» 
clandestines , les ruses et tous lçs petits 
moyens , compagnons inséparables de la fai- 
blesse et de la perfidie j en un mot , il leur 
laisse la honte du crime , et se couvre à leur 
face de toute la force et de toute l'autorité 
de la vertu 2 c'est par une pareille conduite 
qu'il déjoue , sans presque s'en donner la 
peine , leurs coupables manœuvres j' qu'il 
rend tontes leurs trames caduques , et tous 
leurs, efforts impuissaus ; son mépris habituel 
l'élève toujours au- dessus de leurs tenta- 
tives puériles : s'il s'engage enfin un conflit 
réel , ils sont à moitié vaincus déjà lorsqu'il 
Be montre , et son triomphe est complet 
comme leur, défaite est certaine. 

Qu'il y a loin de cette manière d'agir à 
•ce qui se passe habituellement en ces momens 
où tant de gens se disent armés par la raison 
pour la défense de la loi ; pour le maintien 
de l'égalité , du bonheur public et de la li- 
berté ; pour l'établissement de le paix uni- 
verselle et de la fraternité générale ! Je vois % 

par-tout , 
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pâr-tout > des esprits inquiets , faibles et 
minutieux j des âmes rétrécies ; des eéeurs 
ulcérés ; des passions exaltées $ des partis 
acharnés ; l'intérêt , l'ambition , la haine et 
la discorde : je vois la multitude aveugle , 
intolérante et fanatique , victime de son irré- 
flexion et dupe d'un petit nombre de fac- 
tieux et d'intrigans > s'abandonner à l'im- 
pulsion qu'elle reçoit , sans songer qu'elle 
fait route entre deux précipices , et que, d'un 
côté comme de l'autre , elle peut engloutir 
le bonheur après lequel elle soupire. 

Je vois par-tout dans la société , les noirs 
soupçons , la méfiance désolante , les per- 
fides calomnies , la trahison et le mensonge ; 
l'absurde et cruelle intolérance j l'odieuse 
aversion ; la bassesse et la pusillanimité j la 
vengeance et la persécution j je cherche inu- 
tilement la grandeur d'ame et la^bonne-foi j 
la saine philosophie j la phiïantropie réelle j 
la franchise et le désintéressement ; la droi-* 
ture et la raison j et je me demande enfin si 
c'est parmi des hommes que j'existe ? 

O rivages de POcéan qui m'avez vu naître, 
et sur lesquels j'ai si Ion g- temps vécu ! ro- 
chers solitaires et majestueux d'où mes re- 
gards se promenaient en liberté sur l'immense 
étendue des eaux ! sables unis que j'ai tant 
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de fois parcourus dans l'admiration et lk 
joie ! plages superbes et couvertes de nuées 
d'oiseaux marins serrés en légions , et qui né 
semblent être là que pour donner aux hommes 
en société de grands exemples d'union , 
d'affection et de concorde ! cavernes som- 
bres et profondes où j'allais me dérober aux 
yeux de mes concitoyens , apprendre à réflé- 
chir et trouver le repos j que ne suis - je en- 
core auprès de vous ! que ne puis- je , en ce 
moment , oublier l'Univers et jouir du bon- 
heur que vous offrez à l'homme qui pense ! 

Sans doute que j'aurais aussi des orages çt 
des tempttes à observer : soulevés par deS 
vents contraires , les flots écumeux et verdâ- 
tres , agités , poussés sur la rive ,' et se suc- 
cédant les uns aux autres avec impétuosité y 
présenteraient encore à mes yeux l'image ex- 
pressive et trop.fidelie des agitation* politi- 
ques et de la tempête morale qui bouleversent 
maintenant l'Empire français ; mais plus heu- 
reux en cette solitude j élevé sur un roc 
inaccessible aux ondes menaçantes , je les 
verrais se briser , en blanchissant , à mes 
pieds j leur inutile courroux irait se perdre en 
vains mugissemens grossis dans les cavernes 
de la montagne , et répétés , avec majesté * 
le long des côtes. Si , dans ce désordre et 
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ce conflit des démens , un frêlj 

Venait à se rompre à ma vue , j 

moins l'espoir d'en dérober quelcj 

à leur fureur j je me précipiterais tj 

et j'irais chercher la consolation 

service au malheureux échappé du naufrage ; j 

je l'embrasserais de toutes mes affections ; 

jç mêlerais mes pleurs au* siens , et \e \nï 

dirais : 

Homme infortuné j qui que tu sois et d'où 
que tu viennes } né dans les déserts de l'Afri- 
que et sous le cliquât brûlant dé l'équateur, 
ou sur les terres glaciales du pôle , ou sous 
la zjône tempérée du tropique, j issu de l'es- 
pèce raccourcie des Esquimaux ou de la race 
gigantesque des Patagons $ blanc , rouge PjU 
noir ; être*iùfortuné 5 tij es mon frère , et tja 
Ves doublement en pe jpur , puisque I9 sort 
te poursuit : accepte mes secours j écoute 
pues conseils : 

Tu vie#$ d'échapper au* dangers de la mer j 
t» çtuerçh&is le bonheur , §an$ dpute j et fti 
as failli 4e trouver la mort. I*e bonheur ! £> 
mon frère ! y sougeais-^tu bieji P Ce n'e$t j>$s 
loin de toi .qu'il réside ; ce n'e$f point hors d^ 
toi qVil faut Je chercher j x?'e$t dans top 
prc^e sœur j ç'jest dans JLe ui<pp$foe*de$ fl#§- 
, ftian* ftW t'ipgit^t^ gi4 Çj^Wept t$p. £gif- 
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tence, de même que les vents ont agité ces 
flots et poussé ton navire sur les écueils. 
/ Tu voyageais po.ur acquérir de la fortune ! 

apprends à t'en passer , tu seras plus riche 
que les autres ; tu courais après la gloire ! 
es- tu donc avide du néant , et peux- tu bien 
te repaître d'une^ vaine fumée ? ton dessein 
peut-être était d'aller observer les peuples 
différens qui couvrent le globe , étudier leurs 
mœurs , examiner leurs religions , apprendre 
leurs lois ; que de sottises et d'inepties ta 
cherchais à connaître ! ne te fallait-il que te 
réunir à tes semblables , habiter une cité , 
cultiver les arts , perfectionner ton entende- 
ment et les talens que t'a donnés la nature p 
jouir en un mot des douceurs de la société ? 
Quel égarement}, ô mon ami! les douceurs 
de la société sont des chaînes ; la liberté 
n'est qu'un mot j la sincérité qu'une suppo- 
sition ; la vertu qu'une chimère et le patrio- 
tisme qu'un mensonge ; les hommes réunis 
se chargent de relations et de nécessités qui 
font leur. supplice j ils veulent multiplier leurs . 
-jouissances , ils ne multiplient que leurs be- 
soins. Les hommes en société ne sont que 
-passions , amour-propre , jalousie , haine, 
intolérance et discorde ; pour satisfaire les 

-y uns désirs qu'ils se forgent; ils sont forcés 
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de se rechercher j ils semblent ne pouvoir 
vivre séparés ; tu croirais qu'ils s'aiment, ils 
ne peuvent se souffrir j le génie de la domi- 
nation les possède , l'esprit de despotisme les 
. tourmente j chacun veut commander non* 
seulement les actions , mais les pensées 
même de son voisin ; et ce délire de l'orgueil * 
les réduit perpétuellement au mensonge ; car 
ne se pardonnant pas réciproquement de 
penser d'une manière différente , ils sont 
obligés de feindre et de se tromper sans cesse 
les uns les autres, afin de se moins haïr; 
plus les hommes sont réunis en grand nombre 
et plus leurs passions s'exaltent ; plus ils sem- 
bleraient pouvoir vivre heureux par les se- % 
cours multipliés que leur rassemblement peut 
leur procurer , et plus ils existent livrés aux 
soupçons , à la défiance , aux querelles , 
à l'esprit de vengeance , à la persécution. 

Qu'irais-tu donc faire au milieu d'eux? que 
gagne rais -tu , pour ta félicité, dans le sein 
d'une multitude irréfléchie , sans cesse dis- 
cordante et fanatique ? demeure avec moi sur 
ce rivage et cultive en paix une portion du 
terrein qui Pavoisine j il suffira pour tes be- 
soins j et , s'il ne suffit pas , nous trouverons 
le supplément dans les coquilles et les pois- 
sons que ce lieu t'offre en abondance* 

Q3 
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Elle n'est pas toujours agitée cette mer aujour- 
d'hui si troublée par les vènU , et qui t'a jeté 
sur ces bords pour ton repos > si tu peu* avoir 
le courage d'en jouir j tu la Terras bientôt 
tranquille j et si dans ce moment elle té pré- 
denté encore l'image des agitations et des trou- 
bles de la vie humaine, demain elle t'offrira 
délie du calme qui règne chez les âmes sim- 
ples et inaccessibles aux tempêtes des passions : 
cependant ce ne sera point le calme de l'en- 
nui;, si tu sais admirer et sentir, tu trouve- 
ras toujours auprès d'elle de nouveaux plai- 
sirs et des jouissances nouvelles. 

Le matin, au premier réveil de la nature, 
accours ,en ces lieux, et monte sur la cime 
de ce rocher ; tu verras sortir du t sein des 
eaux l'astre divin qui donne chaque jour une 
existence nouvelle à tous les êtres ; une lu- 
mière douce préparera tes yeux à supporter 
l'éclat brillant qui va suivre et bientôt s'élan- 
éera vers lé ciel ci globe de feu qui vient em- 
braser la terre $ après qu'il aura paru tout 
ètitierj tu le verrai secouer encore long- 
temps ses rayons dans la mer qu'il vient de 
Quitter j elle semblera pour lors toute en feu 
vers l'orient, et ce feu sacré qui pénètre par- 
tout brûlera ton cœur, s'il n'est pas trois fois 
glacé. Ce spectacle seul vaudra tout ce que 
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ri* dus trie humaine pourroit te présenter de 
plus magnifique , en réunissant tous ses efforts 
depuis le commencement des siècles. 

Incessamment, des extrémités de l'horizon, 
vont s'offrir à tes regards des points que tu 
n'appercevras d'abord qu' avec peinej peu à peu 
ils s'alongeront vers le ciel , et puis ils pren- 
dront en largeur quelque étendue} tu de-: 
vineras pour lors que c'est le hajit des mâts j 
peu de temps ensuite les voiles commence- 
ront à se montrer j et tu reconnoîtras enfin , 
quelques minutes après , le corps volumineux 
du vaisseau que tu aurais dû voir le premier p 
si la surface des çaux était plane ainsi qu'elle 
te paraît j ton esprit sera frappé, sans doute, 
et ta pensée s'arrêtera j la réflexion te dira 
que la mer est ronde en cet endroit, puis-» 
qu'elle te laisse apperce voir successivement 
les différentes parties du navire , en com- 
mençant par les plus élevées , quoiqu'elles 
soient mille fois plus petites j tu concevras 
fort aisément, qu'en te portant de là jusqu'au 
ppint d'où ce navire a commencé de paraître 9 
lç même phénomène se présenterait encore 
plus loin j et qu'en t'avançant toujours par 
dpgr>és, sur la même ligne, il^se répéterait 
sans cesse devant toi , d'espace en espace, en 
décrivant un cercle qui te ramènerait sans 

Q4 
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rétrograder au lieu d'où tu serais parti j de 
ces premières démonstrations , tu concluras 
sans peine que la terre n'est point une sur- 
face étendue toujours sur le même plan j mais 
qu'elle *est un globe que l'on ne saurait par- 
courir dans aucune direction , sans décrire 
une courbe et tracer une portion d'un cercle.. 

Abandonne ces méditations philosophiques 
et rapproche tes yeux du rivage : mille ba- 
teaux sont là qui vont, viennent et se croi- 
sent sans cesse j ils égaieront tes «regards p 
et te présenteront l'industrie^ les mouvemens, 
l'activité du commerce; les objets qu'il échange 
et les richesses qu'il répand. Les uns trans- 
portent les denrées d'un pays dans le pays 
voisin ; les autres font route pour des con- 
trées lointaines et courent devant la terre 
sans s'arrêter , comme fait, par-tout, l'homme 
ambitieux qui court sans cesse en face du 
bonheur sans savoir jamais si attacher; d'au- 
tres eùfin sont occupés de la pêche ; tu ver- 
ras soulever leurs filets et tirer du fond des 
eaux des milliers de poissons aussi variés dans 
leur forme que dans leur volume et dans 
leur goût. 

Bientôt la mer, en s'élevantvers Péquateur, 
abandonnera ces rives ; la base de ces rochers 
qui semblaient plonger d'une grande profon^ 
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deur va se montrer à nu j tu peux y descen- 
dre , et pénétrer, avec sécurité, dans les an- 
tres silencieux que tu entendais mugir avec 
fureur il n'y a que quelques instans j des du- 
nes immenses vont se découvrir ; et ce qui 
te paraissait un gouffre , quelques heures au- 
paravant, va se changer en une plaine sa- 
bleuse, légèrement humide et fraîche , solide,' 
et que tu pourras parcourir , sans crainte , 
jusqu'au retour des flots j tu verras , des vil- 
lages voisins, accourir une multitude de fem- 
mes et d'enfans pour ramasser les coquillages 
dont ils se nourrissent, et les poissons que 
la mer leur abandonne en se retirant ainsi 
deux fois par jour ; des chasseurs impitoyables 
et qui ne semblent nés que pour détruire , 
vont, enta présence, faire inhumainement 
la guerre aux courlis et à quelques autres* 
oiseaux solitaires, venus aussi eux chercher 
leur subsistance parmi les rochers, sur les 
sables, et dans les vases délaissées par lare- 
traite des eaux. 

Six heures après , ce tableau va disparaître; 
les eaux de la mer , en retombant vers les 
pôles , vont engloutir de nouveau les dunes, 
et repousser dans leurs chaumières tous ces 
habitans accourus sur le rivage pour le dé- 
pouiller j tu verras , pour lors , se reporter 
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vers les côtes ces légions d'oiseaux marins que 
l'approche de l'homme, leur plus cruel ennemi, 
avait fait reculer vers le milieu de l'océan, et 
le soleil, en se plongeant dans Tonde à l'autre 
extrémité de l'horizon , va te séparer de la na- 
ture ; il va te laisser seul avec toi - même et 
t'abandonnera la multitude de réflexions dont 
ce spectacle varié t'aura porté les germes, 
pour të présenter le lendemain encore des 
images nouvelle^ , des scènes différentes , un 
spectacle toujours nouveau. 

De pareilles jouisances , ô mon ami ! mon 
frère ! ne pourraient- elles donc pas te fixer? 
et ne suffiraient- elles pas à te dédommager de 
tous les plaisirs et du bonheur que tu crois 
trouver parmi les hommes ? Hé bien ! suis 
l'impulsion que la nature ou tes passions t'ont 
.donnée j répare ton navire, et comfie-toi de 
rechef aux flots de l'océan; ils ne seront 
pas plus perfides et plus dangereux <fue l'exis- 
tence tumultueuse à laquelle tu vas te livrer 
dans les superbes cités où. tu cours ? hâte -toi , 
si tu veux porter à leurs habitàns des principes 
de tolérance et de concorde j peut-être un 
jour sauronuils en profiter , et pour lors il sera 
possible de vivre au milieu d'eux > mais souffre 
que d'ici - là , pour être heureux , je de- 
meure en ce désert j jusqu'ici j'ai trop re- 
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eonnu qu'il ne faut point chercher le bon- 
heur par-tout où les hommes se rassemblent. 

Quant à toi , précipite tes pas , puisque 
«'est pour leur donner des leçons de sagesse 
et que tu les supposes capables d'en profiter j 
quelle révolution heur euse tu ras opérer parmi 
eux , si tu peux leur apprendre à ne se point 
haïr réciproquement ; à supporter mutuel- 
lement leurs défauts ; à songer qu'ils sont 
tous vicieux ; que pour obtenir l'indulgence 
des autres , il est juste que chacun en ait lui- 
même pour autrui ; que cette intolérance 
qu'ils nourrissent dans leur cœur , trouble 
leur repos et leur félicité ; qu'ils seront heu- 
reux aussitôt qu'ils voudront l'être , et que 
c'est par l'amitié franche et la bonté , par la 
douceur et la tolérance , qu'ils y réussiront ! 

Vas j mon ami / vas ; si tu comptes avoir 
des succès , presse ton départ ; vole si tu 
peux, et deviens le bienfaiteur du genre-hu- 
main ; fais la conquête de l'univers f et re* 
çois , par anticipation, l'hommage de la re- 
connoissance que te porteront les races fu- 
tures ; reçois la mienne sur -tout et daigne 
me compter au nombre de ceux qui , du 
foftd du cœur , te paieront un tribut siijcère , 
car tu auras produit fna félicité. Quels charmes 
en effet la société ne présentera-t-elle pas 
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alors î quelle fraternité , quelle paix et quelle 
union > alors que pleins d'insouciance sur 
les opinions des autres et sur leurs actions 
même , quand elles ne peuvent nuire à per- 
sonne , chacun s'çmpressera d'exercer la vraie 
tolérance j alors que chacun consentira de 
reconnaître enfin , clans la pratique , la 
vraie liberté qui se réduit au songe quand 
elle n'est qu'en principe , ainsi qu'elle est 
demeurée jusqu'à ce jour j alors que , 
pour être vertueux , l'homme saura se ré- 
soudre à supporter jusques aux vices de son 
voisin , et qu'il ne songera plus à les cor- 
riger que par la douce persuasion de son 
exemple ^ et par l'influence heureuse de sa 
tendresse , de son iildulgence et de son affabi- 
lité; alors, en un mot, que songeant sérieuse- 
ment à fixer le temps qui s'écoule et à saisir 
le bonheur au milieu des orages qui ballot- 
tent sans cesse l'existence humaine , chacun 
eera résolu d'avoir envers les autres cette pré- 
cieuse tolérance qu'il désire en obtenir pour 
lui-même. 

Tu pourras me ranger pour lors parmi tes 
imitateurs ; c'est dans ce temps , ô le plus 
fortuné des mortels , que tu me verras voler 
aussi moi sur tes pas j c'est alors que j'aban- 
donnerai sans regret ma solitude et ces 
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tristes rochers , froids témoins de mon. ad- 
miration pour les beautés de la nature , ces 
rochers sans mouyement auxquels je parle 
et qui ne n*e répondent jamais , cette mer 
insensible à laquelle j'accours en vain confier 
ma douleur , ces rivages battus par la tem- 
pête et sur lesquels je viens inutilement 
tracer les folies des humains et par - dessus 
tout , gémir de l'intolérance orgueilleuse 
qui fait leur tourment et leur malheur ; c'est 
alors que vraiment libre dans mes opinions 
et dans mes goûts ; tranquille sur mes af- 
fections , sur mes penchans j et dans toutes 
mes actions , n'ayant plus d'autre despotisme 
à redouter que celui de la loi, j'irai me li- 
vrer aux transports de l'amour avec sécurité p 
goûter en paix les délices de l'amitié , serrer 
tous les hommes entre mes bras puisqu'ils 
sont tous frères , multiplier mes jouissances 
en les partageant , devenir Jieuréux 4 de là. 
Fraternité générale et m'enivrer enfin du bon-^ 
heur dont je verrai jouir les autres. 
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CHAPITRE XXII. 

i m 

De la guerre. 

Q^ EL est donc l'homme pervers et pour ja- 
mais exécrable qui , le premier , inventa l'art 
meurtrier des combats , et cette science fa* 
xaeuse de tactique qui consiste dans les moyens 
les plus adroits de rendre et de massacrer 
des peuplades entières ? 

Que , dans le moment de la querelle , et 
dans un irçstant de chaleur et de colère , un 

r 

koi&ïae en assassine un autrç ; quelque bar* 
bare qu* soit cet apte 9 ejt combien qu'il ré- 
pugae 4 l'hopupe sensible , il se conçoit 5 m$4* 
<pe deux boaxmeç fos&enX % de sangrfroid, te 
4??lcul de s'çnfre -assassiner ; c'est ce qju'iléft 
tr&r^ifl^çU de comprendre $ et c'est côpen- 
4&3t ce qui arriva tpus les jours. Que , de 
^aggyjfroidj dp$ tuiliers d'hommes se prépf- 
rent à aller assassiner d'au très milliers d'honj- 
mes qu'ils ne connaissent pas, avec lesquels 
ils n'ont jamais pu avoir aucun diffèrent ,' 
aucune querelle $ que ces milliers d'hommes 
se fassent réciproquement un métier de s'en- 
tre-détruire ; qu'ils le prennent avec réflexion; 
qu'ils l'étudient de longue-main ; qu'ils y 
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attachent même beaucoup d'honneur ; en vé- 
rité ., ce serait uii miracle continuel pour t;e- 
lui qui aurait eu l'étourderie d'imaginer que 
les hommes pensent. 

C'est bien pis encore , lorsqu'on fait atten- 
tion aux motifs qui déterminent presque, tou- 
jours ces vastes assassinats de nation à na- 
tion , et à la moutonnerie pusillanime avec 
laquelle des millions d'individus se laissent 
pousser , par un seul homme , sous le fer 
d'autres millions, qu'un' autre individu chasse 
de même à son gré. 

Les nations ne se font jamais ^ ou presque 
jamais la guerre entre elles j elles n'ont au- 
cune raison de s'en vouloir j elles ne se sont 
pas insultées réciproquement} elles n'ont point 
d'intérêt à se combattre j car, pendant qu'elles 
se combatteut, leur commerce languit j leur 
agriculture dépérit , leu* population s'altère ; 
des milliers de familles perdent leurs chefs et 
leurs soutiens y les femmes leurs époux p 
les filles leurs amans , les ehfans leurs pères $ 
et les vieillards l'espérance qu'ils plaçaient 
dans leurs fils. 

Pendant que les uns périssent au combat, 
les attires sont écrasés *par les impôts qu'il à 
fallu doubler pour subvenir aux frais énor-; 
mes dé la' guerre } une portion, de terre reste 
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sans culture faute de bras , et l'autre por- 
tion est dévastée par le passage des troupes, 
ou lorsque les armées en viennent aux mains, 

Le théâtre des combats devient toujours un 
vaste cimetière; le sang et des cadavres par lam- 
beaux , la destruction , Icfs souffrances cruel- 
les , le désespoir et la^ mort j tel est Phor* 
rible tableau que présente cette affreuse arène , 
appelée le champ de la victoire,champ funeste 
de désolation et de deuil où Ton prétend 
cueillir des lauriers , et dans lequel on ne 
moissonne que l'existence humaine. 

En un mot les nations s'affaiblissent tou- 
jours , s'appauvrissent et ne retirent presque 
jamais pour elles aucun profit qui puisse les 
dédommager de leWs pertes immenses y leurs 
conquêtes mêmes leur sont, le plus souvent, 
très à charge ; car les garnisons qu'elles sont 
obligées d'y établir pour le& conserver, sont 
une, nouvelle cause d'affaiblissement : et , 
presque sous aucun aspect , elles n'ont rien 
à gagner dans la guerre $ elles ont tout à 
perdre. 

Comment se fait-il donc que ces nations 
dont tout l'intérêt est de vivre en bonne in- 
telligence entre elles 9 d'augmenter leur po- 
pulation , de donner de l'activité à leur com- 
merce , du développement et de la perfection. 

à 
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à leur agriculture et aux arts , d'accroître leur 
aisance, enfin de vivre en paix et d'être heu- 
reuses j comment se fait- il qu'elles consentent 
à sacrifier leurs forces et leurs richesses , leur 
bonheur et leur repos, à s'entr' assassiner réci-» 
proquement, à se détruire sans même savoir 
pourquoi , sans avoir une seule raison de se 
hàïr,sans s'être offensées,sans se connaître ? Hé, 
pour qui F pour deux individus qu'elles avaient 
placés sur le trône pour les rendre heureuses 
et tranquilles : pour deux hommes ; pour un 
très-petit nombre , au moins , qu'elles avaient 
comblés de richesses, d'honneurs et de puis- 
sance ; pour ce petit nombre d'êtres ingrats 
que la multitude trop docile pourrait en un 
instant,, si elle le voulait, anéantir comme 
le vermisseau. que l'homme écrase en mar- 
chant; pour quelques hommes. pervers qui 
ne rougissent pas de consacrer à leurs plai« 
sirs,, à leur débauche, à leurs plus infâmes 
passions , la fortune et la puissance de ces 
peuples , sans lesquels ils n'auraient eux-mê- 
mes ni force ni puissance. 

O honte de l'espèce humaine! Nations aveu- 
gles et endormies , ne vous réveillerez -vous 
jamais ? Quoi ! ce chétif individu qui n'est que 
par vous sur le trône > et que vous comblez , 
<_e prospérités ,. n'est pas encore satisfait de 

R 



$58 Chaji.tkb XXII. 

consumer, au sein de la mollesse et des plai- 
sirs , le fruit de vos sueurs et de vos travaux, 
* de jouir de votre fespecret de votre; sou* 
mission , de mettre à contribution toutes vos 
facultés et vos fortunes ! il faut encore qu'il 
dispose , à son gré , de y otre existence même ; 
il faut que vous soyez les instrumens de sa 
colère et de sa vengeance , de son ambition 
et de ses désirs les plus insensés. 

Il veut conquérir une province 9 c'est-à- 
dire , usurper un pays et piller ses habitans ; 
et c'est pour étayer ce vol audacieux , auquel 
vous n'aurez même aucune part lucrative, 
que vous allez désoler les campagnes d'un, 
peuple qui n'a rien à démêler avec vous * 
et qui ne vous veut aucun mal ; incendier 
les villes , porter par-tout la désolation et la 
mort dans ce pays innocent ; vous exposer , 
vous - mêmes , à des fatigues excessives , 
à des privations continuelles et à la mort, 
ou , qui pis est f à des blessures dont le ré- 
sultat , après de longues souffrances , ne peut 
être autre chose que la perte absolue de quel- 
ques membres et une mort prolongée. 

Ce tyran que vous appelés un roi , 
se trouve insulté par quelques écrits ou 
quelques faits particuliers d'un autre ty- 
ran ; et c'est dans yotre sang , jnêlé au 
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sang de cette autre nation , qui , comme 
Vous , n'entend rien à leurs querelles , que 
son amour-propre attaqué doit être vengé ! 
Une maîtresse le trahit réelle a porté ses fa- 
veurs au tyran , son voisin j et c'est encore 
votre sang qui doit laver sa honte ! et tan* 
dis que , loin de vos enfans , de vos épou- 
ses , de tous y os parens et de vos amis, vous 
serez , dans la plaine. , excédés de fatigues , 
pressés de la soif et n'ayant pour vous désal- 
térer que votre propre sang , ou le sang du 
soldat étranger , votre adversaire et non votre 
ennemi ; tandis qu'obligés de soutenir votre 
voisin tombant entre vos bras , il vous fau- 
dra vous défendre encore , au même instant , 
du coup que son assassin s'apprête à vous 
porter ; tandis , enfin , que vous serez , au 
milieu des morts et des mourans , toujours 
forcés de choisir entre l'obligation d'anéantir 
on 1a nécessité d'être anéanti y ce monstre 
qui se dit votre protecteur et votre père , an 
sein du calme et des voluptés, jouira pai- 
siblement de toutes les délices que la cor- 
ruption humaine invente , et que la bassesse 
et l'adulation peuvent rassembler. 

Un peuple qui commence d'ouvrir les yen* 
à la lumière de la raison, a senti que I'ju* 
torité de son rdi n'étoit autre <to&m que celle 
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qi^'il avait biçn voulu lui léguer pour 1* 
bonheur commun $ mais il a reconnu de plus 
que les rois oublient cette importante vérité 9 
sitôt qu'ils ont pu s'affermir sur leurs trônes } 
que les déprédations , le despotisme et la 
barbarie , l'orgueil , sont inséparables de la 
royauté j qu'elle finit toujours par vexer et 
ruiner les nations qu'elle devait rendre heu- 
reuses , et que la liberté des hommes ne peut 
se concilier avep l'existence des rois j et c'est 
pour le punir , étrangers qui venez le com- 
battre j c'est pour punir ce peuple philan- 
trope d'avoir enfin eu de la clairvoyance et 
d'avoir osé penser, que vos tyrans se sont 
réunis 5 ils .prétendent encore le réduire et 
le soumettre impérieusement à leurs lois ab- 
surdes et sanguinaires j et c'est pour cela, 
qu'ils vous commandent d'affronter la mort 
et de la lui donner; s'ils vous transforment 
en assassins , dans le pays de la justice et 
de la bienfaisance où Ton Vous offre lès dou- 
ceurs de l'amitié franche et le bonheur avec 
la liberté ; ils vous exposent à être massacrés 
et détruits pour soutenir leurs usurpations , 
pour affermir leur autorité tyrannique, ap- 
pesantir ; fortifier vos chaînes et replonger 
ce peuple lui-même dans l'esclavage , afin de 
oi^voir éterniser le vôtre. 



\ Hommes irréfléchis ! nations insensées \ peu- 
ples morts en naissant ! essayez de vivre enfin ; 
sortez de votre antique tombeau j la raison 
vous appelle: écoutez. La voilà, qui vous 
montre vos droits et la liberté : dès que vous 
Songerez à les conquérir, ils seront à vous. 
La voilà qui vous montre le bonheur j il est 
dans vos mains, dès que vous voudrez en jouirj 
qu'avez-vous besoin de vous détester , de vous 
massacrer , de vous détruire pour des mons- 
tres alimentés de vos sueurs ? Cultivez cha- 
cun le sol qui vous a vu naître. 5 échangea 
paisiblement ses productions j livrez-vous au 
commerce , à l'industrie , aux arts 5 exercez 
votre empire sur le globe entier j parcourez 
son étendue j rapprochez ses climats : la terre 
est votre domaine , partagez ses richesses en 
vous les communiquant. 

Il ne vous est donné que' quelques instans 
pour jouir, les trouveriez-vous donc encore 
trop nombreux ? étudiez la nature , admirez 
le bel ordre que l'univers conserve dans la 
suite des siècles-* Voyez cette harmonie mei> 
veilleuse par laquelle tout subsiste et se meut ; 
voyez cet accord sublirtie des élémens , tou- 
jours unis pour composer les êtres, et qui 
remplissent ensemble l'immensité des espèces, 
6ans jamais songer,, comme vous % à s'entre- 

R3 
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détruire. Jouissez de toutes les beautés de 
l'univers j doubles votre existence par les 
plaisirs et la concorde $ cessez de la prodi- 
guer , et songez à la défendre envers tout 
ce qui peut l'attaquer. Qu'il ne soit plus ques- 
tion de guerre et de combats ; anéantissez 
jusques au souvenir de vos anciennes que- 
relles ; ne faites désormais qu'un seul peu* 
pie j exterminez toutes les races de vos ty- 
/ans ; que la terre s'entr'ouvre à votre voix ; 
/ qu'elle les engloutisse et se referme pour 
toujours. Arborez l'étendard de l'égalité , de 
la liberté, de la fraternité sincère; jurefc à 
la face des cieux , jurez entre vous amitié 
franche , union indissoluble , paix éternelle, 
et parfait oubli de vos anciennes calamités». 
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CHAPITRE XXIII. 

JDe P histoire. 

Il vécut , sans doute , un Alexandre ainsi 
qu'un César , et ces hommes furent deux dé? 
vastateurs du globe , deux persécuteurs de$ 
Nations. Les Hébreux , les Égyptiens , le$ 
Babyloniens ont existé \ les Grecs ont été de 
jtnême, ainsi que les Perses 5 il ne serait pas 
^raisonnable d'en douter ; l'histoire nous a 
transmis des probabilités de leur existence ; 
mais c'est à cela seul qu'il faut bprner notre 
croyance à leur égard > Ja porter plus loin,, 
c'est se livrer à l'incertitude , se remplir de 
.mensonges , et se noyer dans l'erreur. Corn- 
jnent , en effet , croirais- je à quelques dé- 
tails dans ce qui nous est transmis à travers 
l'obscurité de vingt ou de trente siècles f 
malgré lets ténèbres de l'ignojrance, les fureurs 
du despotisme t £% lorsqjio l'art d'imprimer 
n'existait pas ; quand je y ois , au milieu du 
siècle de? lumières et de la philosophie f chez 
le pçupje Je plus éclairé de la terre , au temps 
jde la liberté f dans la ville qui renferme le 
jplxxs de lumières 9 où réji.4e le plus de moyens., 
4e coiwaissances 1 de perfection et de facilité 

R4 
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dans l'art typographique ; quand je vois 9 dis- 
je , tous les faits tellement incertains ou tel- 
lement dénaturés, que je ne puis savoir avec 
exactitude ce qui se passe autour de moi ; 
quand je vois les récits changer de quartier 
en quartier , varier de bouche en bouché , et 
se répandre dans les écrits sous dix formes 
différentes; quand je vois enfin des faits dont 
mes yeux ont été réellement témoins et que 
j'ai observés de sang-froid , rapportés d'une, 
manière à n'être pas reconnus , et que je ne 
trouve personne qui les rende ainsi qu'ils se 
sont passés ? 

Plusieurs causes écartent la vérité de tous 
les récits historiques , et sur-tout dans les his- 
toires anciennes j d'abord ', l'ardeur du senti- 
ment^ l'exaltation habituelle des hommes et 
leur inaptitude à observer: La plupart des 
Tiommes ne voient point ; ils imaginent , ils 
tentent , et peignent d'après leur imagination 
ou leurs passions : plus ils sont igiiorans , 
et plus leurs passions sont exaltées; ils voient, 
par-tout , le merveilleux et lie transmettent 
que des chimères 5 c'est de-là que nos his- 
toires deviennent progressivement plus mira- 
culeuses , c'est-à-dire, plus chimériques et 
plus folles , à mesuré que nous remontons 
Vers ce que nous croyons les premiers temps 
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du monde, et qui ne sont que les premières 
heures de notre moralité , le premier déve- 
loppement des communications sociales. 

C'est ainsi que se sont composés tant de 
romans chevaleresques , regardés autrefois 
comme des histoires f et spécialement : ce 
roman fameux attribué au premier législateur 
du peuple hébreux j cette Bible sacrée , tissu 
très- indigeste de mensonges et de folies , au 
milieu desquels il se rencontre à peine quel- 
ques faits que Ton puisse regarder comme 
certains ; l'esprit y abonde f ainsi que le 
charlatanisme et Paudaciëuse imposture d'un 
homme qui a besoin de tromper des sots } 
les moralités , les leçons de vertu y sont 
fréquentes j la vérité des récits ne s'y ren- 
contre presque nulle part. En se ^approchant 
de nos jours , les historiens ont f de plus en 
plus , délaissera carrière si féconde des mer- 
veilles : cependant , avec un peu plus de vrai- 
semblance , nos histoires n'ont guère plus de 
vérité ; elles sont toutes écrites d'après des 
rapports inexacts > et dont les faits , altérés 
par cent récits 9 n'ont presque jamais été 
recueillis directement par celui qui les a con- 
signés dans le livre qui les transmet à la pos- 



térité- 



Une autre cause non moins puissante de la 
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fausseté de l'histoire , c'est le despotisme j, 
et le despotisme a toujours existé ; si ce n'est 
pas celui des rois, c'est celui des peuples. Une 
puissance a dominé dans tous Les temps , et 
les écrivains lui furent toujours subordonnés. 
Je ne parle pas de ces êtres méprisables , 
rampans autour des trônes, et qui flattaient 
la tyrannie pour obtenir ses largesses , ni de 
ceux qui caressaient aussi bassement la mul-» 
titude , f t célébraient souvent ses erreurs ou 
ses fautes , afin de capter ce qu'ils croyaient 
çon estime , et de lui dérober ses faveurs ; 
ceux-là furent nécessairement des imposteurs» 
racontant au gré de leur propre servilité 9 
de leur basse ambition et des passions d'au- 
trui ; mais les autres même, ceux que l'amour 
$u bien et dg la vérité animaient , n'osèrent et; 
ne purent raconter avec plus d'exactitude ce 
qu'ils avaient vu , parce que leurs récits les 
auraient infailliblement conduits aux fers ou 
$. l'échafaud. Sous des rois , ils auraient 
langui trente ans dans les cachots : dans le? 
gouvernemens populaires , ils auraient été 
{nassacrés sur l'heure* 

. C'est sur-tout dans les grands évènemens 
politiques qu'il serait important de connaître 
les détails ; ce sont ces détails , en effet , qui 
peuvent seuls éclairer suffisamment sur les 
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causes , dévoiler les intrigues % _ et donner 
exactement le fil de l'histoire : or % cela ne fut 
pas possible jusqu'à ce jour , et je ne sais si 
nous dey ons espérer que cela ait jamais lieu; 
car il est douteux que l'on puisse , avec quel- 
que fondement , se promettre de voir les 
hommes devenir amis des vertus, de la tolé- 
rance sur-tout , et de la vérité , ce qui est 
nécessaire cependant pour que, Ton puisse se 
procurer ces détails instructifs et les écrire. 

Dans les crises politiques , il existe toujours 
au moins deux partis , et nul peuple , encore , 
n'a connu celui de la sagesse et de la liberté ^ 
ces partis sont toujours acharnés l'un contre 
l'autre j les passions de l'état, si je puis 
m'exprimer de la sorte , sont mises en mou- 
vement ; elles se composent , en masse , des 
passions particulières réunies ; et l'homme 
le plus sage 9 peut - être f c'est celui qui se 
laisse, entraîner au torrent pour surnager. 

S'il existe un parti populaire , la vérité > la 
liberté sont dans toutes les bouches , et ne 
régnent nulle part ; tout le monde en parle 
dans ce parti , personne ne les professe ; I3. 
violence est là comme elle serait dans les 
prdres du tyran,, s'il pouvait obtenir la pré- 
pondérance ; la colère de la multitude est 
encore plus prpmpte dans ses vengeances $ 
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et les haines particulières qui se couvrent si 
souvent du voile de l'intérêt public, livre- 
raient à la merci du peuple , si justement ul- 
céré d'ailleurs > celui qui oserait se per- 
mettre de peindre , au vrai , les moyens dont 
il s'est servi lui-même f ou qu'ont employés 
les hommes qu'il croit ses amis , 'ceux-là qui . 
le flattent et qui le plus souvent ne renver- 
sent le despotisme ancien que pour y subs- 
tituer le leur , sous un autre nom ; en un mot, 
il faut qu'un des partis triomphe ; il ne peut 
le faire que par l'intrigue , et jamais il ne 
souffre qu'on la dévoile. 

Il est donc vraiment impossible que Ton 
apprenne , au juste , le détail des révolu- 
tions qui sont cependant lés points les plus im- 
portans de l'histoire ; tout le monde , en ces 
moraens de-désordre,, voit avec pusillanimité, 
colère , ivresse ou frayeur. S'il existe un phi- 
losophe ami de la vérité , capable de sang- 
froid et qnî veuille , du moins , se remplir la 
mémoire de faits qu'il puisse , avec sécurité , 
transmettre au public dans des temps moins 
orageux , il n'a ni le loisir ni la liberté de se 
multiplier assez pour observer par-tout lui- 
même , et il ne peut se confier aux rapports 
variés qu'il apprend de diverses parts: dictés, 
<Tun côté j par la fureur ; racontés , de Tau- 
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tre^ par l'épouvante ; altérés ^ de tous les 
côtés y par les passions , ces rapports ne por- 
tent avec eux d'autre caractère certain que 
celui de l'erreur , du mensonge ou de la con- 
tradiction , de l'invraisemblance ou de lafau- 
seté dans presque tous les cas. 

S'il me fallait des exemples , j 'en ai de grands 
sous les yeux ; j'ai vu de sang-froid assez , et 
d'assez près , les évènemens de la révolution 
nouvelle des Français, pour assurer que jamais 
ils ne passeront avec exactitude à la postérité ; 
je garantis que, non-seulement les causes et les 
intrigues, mais que la plupart des faits mêmes,, 
en seront ignorés toujours, ou mal connus. 
Il faut donc prendre pour certain que nous 
ne connaissons de l'histoire que quelques 
grandes données ; tous les détails sont l'œuvre 
de l'imposture, de l'adulation, de la perfidie, 
de l'ambition , de la crainte , de l'exaltation , 
et de toutes les causes diverses qui peuvent 
troubler ou corrompre les hommes , les in- 
duire en erreur , et leur faire substituer le 
produit da leur imagination à la réalité. 

Mais qu'importe , après tout , que l'histoire 
soit vraie ? Que présenterait elle en pareil 
cas , autre chose qu'un affreux tableau de 
turpitudes et de folies ? Que m'importe de 
voir rassemblés des torts , et d'avoir sous 
les yeux l'encadremeut des vices qui , jusqu'à 
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ce jour , ont déshonoré l'espèce humaine , des 
passions qui Pont agitée sans cesse , et des 
crimes qui se sont commis depuis qu'on a dé- 
couvert Fart de les peindre , et d'en fixer les 
récits. Au milieu de ce chaos monstrueux et 

m 

méprisable de forfaits et d'inepties , je cher- 
cherais en vain quelques teintes de sagesse 
et de liberté ; à peine se laissent - elles entre- 
voir dans l'ombre qui fuit sur les bords du 
tableau ; mes regards les suivent , et ne peu- 
vent les arrêter ; elles s*évanouissent , et me 
laissent accablé douloureusement sous le poids 
de ma honte et de mes inutiles regrets. Que 
m'importe ce que les hommes ont été ? c'est 
ce qu'ils doivent être qui m'intéresse ; et ce 
qu'ils doivent être , est ce qu'ils ne furent ja- 
mais : vertueux , bons et heureux. 

Espèce orgueilleuse assez pour te croire meil- 
leure que tous les autres animaux que tu do- 
mines ; et malheureuse assez pour courir tou- 
jours après un bonheur que tu chasses en le 
cherchant ; espèce folle et vagabonde en tes 
sens , en tes idées ; qui mets ta félicité tou- 
jours où tu n'es pas , et qui ne travailles et 
ne vis cependant que pour être heureuse ; si 
tu veux le devenir , détourne les yeux du 
passé > car il n'est que mensonge , et si tu 
pouvais le connaître , il te ferait horreur ; 
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ne les porte pas aussi sur l'avenir ; tes jouis- 
sances ne seraient que vanité , ton bonheur 
illusion, et ton existence un perpétuel tour- 
ment. Fixe-les donc sur le présent ; rentre 
dans toi-même ; apprends à connaître ton 
cœur , et secoue tes passions ; dépouille toà 
esprit des préjugés qui l'aveuglent ; dégage** 
toi de tous les fardeaux impurs qui t'é- 
crasent et qui t'avilissent ; songe à la vertu ; 
exerce * toi dans sa pratique , et commence 
enfin à devenir sage. Il existe une félicité 
réelle ; homme ambitieux et sans cesse in r 
quiet , veux-tu la saisir ? C'est dans le bonheur- 
des autres qu'elle réside ; vas la chercher là > 
tu seras toujours sûr de l'y trouver. 



PJ2> C, HAPITRE XXIV* 

CHAPITRE XXIV. 

Création j antiquité du monde. 

Vj e serait une chose fort étrange que la 
création dû monde et sa nouveauté , selon 
nos livres saints , pour quiconque aurait le 
désir d'y croire et saurait néanmoins réflé- 
chir j car , si le dernier ridicule et les plus 
révoltantes absurdités , les faussetés les plus 
évidentes n'étaient pas empreintes sur notre 
ouvrage de sept jours , il resterait toujours 
fort incompréhensible comment les hommes , 
dans le court espace de six mille ans , sont 
parvenus à se former en sociétés ; comment 
ils se sont policés tels qu'on les voit aujour- 
d'hui dans plusieurs royaumes j comment ils 
ont inventé les arts et appris les sciences en 
si peu de tems , pendant que nous les voyons 
faire si peu de progrès de siècle en siècle, 
et sur-tout avant l'invention de Pimprimerie. 
Cçla sera bien autrement merveilleux, 
lorsque nous observerons que les Egyptiens 
étaient instruits, il y a quatre mille ans, 
dans l'astronomie , la géométrie , et beau- 
coup d'autres sciences , à-peu-près autant que 
nous le sommes en ce jour ; lorsque nous 

remarquerons 
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remarquerons que leurs pyramides , presque 
éternelles , nous forcent à croire qu'ils étaient 
aussi versés que nous dans la mécanique et 
les calculs , pour avoir pu élever à d'immen- 
/ ses hauteurs , ces masses énormes dont elles 
sont composées et recouvertes* Comment con- 
cilier la rapidité des progrès qu'aurait faits 
l'esprit humain dans son origine avec l'é- 
norme difficulté que nous trouvons mainte- 
nant à le perfectionner ? Le bon-sens pros- 
crit absolument des suppositions aussi ridi- 
cules et aussi folles 5 le seul établissement des 
régimes politiques, des gouvernemens, exi- 
geait des milliers de siècles pour parvenir 
au point 'de perfection ou il se trouvait sous 
les premières dynasties dont nous parle 1\E- 
criture. / 

Heureusement que t pour sortir de cet em- 
barras, nous trouvons un peuple policé beau- 
coup plus, anciennement que nous $ un peu- 
ple beaucoup plus nombreux, ce qui prouve 
sa formation sociale bien antérieure ; un peu- 
ple dont le gouvernement est très-sage, dont 
l'histoire remonte à des époques bien plus 
reculées que les nôtres , et q ui rehausse de 
plusieurs milliers de siècles , la formation de 
l'univers ; ce sont les Chinois , nation labo-. 
rieuse, frugale et amie des arts qu'ils ont 

S 
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portés à un grand degré de perfection , et 
qui , par toute leur manière d'exister , en- 
core plus que par leur histoire, démontrent 
l'antiquité de leur origine; ils ont aussi eux 
formé un principe d'existence du monde ; car 
Ce que les hommes ne savent pas , ou ne 
conçoivent pas, ils ont toujours la fureur 
de l'imaginer , et ils aiment mieux foire une 
Supposition , quelque chimérique qu'elle soit, 
que dé ne se pas rendre compte des évène- 
mens qui les intéressent. 

Quoi qu'il en soit, de toutes les différen- 
tes origines que les différens peuples ont 
données à l'Univers , de toutes les créations 
qu'ils ont imaginées , de toutes les fables 
qu'ils ont inventées , de toutes les traditions 
mystérieuses que quelques hommes, hardis 
et ambitieux de gloire ont forgées ou re- 
cueillies et confiées à une multitude stupide 
et crédule , pour la transmettre , sans ré- 
îlexion , à ses descendans ; il est du moins 
évident pour l'homme qui ose réfléchir et 
observer que , &i l'univers a commencé , c'est 
à des millions de siècles qu'il faut placer sa 
première époijue et reporter son origine. 

En effet , <qtte Ton y réfléchisse un peu : 
avec tous les secours que l'impression- a mul- 
tipliés pour nous et que l'éducation nous 
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prodigue , il faut encore presque la yie d'un 
homme laborieux et intelligent pour lui don- 
ner quelques légères teintures des différentes 
sciences dont l'esprit humain s'est enrichi , 
et nous voyons , à peine , quelques inven- 
tions importantes paraître de siècle en siècle ; 
les peuples isolés , tels que ceux de l'Amé- 
rique , et qui cependant ont tout autant d'es- 
prit naturel et d'adresse que nous , ont à 
peine inventé quelque chose qui atteste la 
supériorité de l'intelligence humaine sur l'es- 
prit vital qui anime les autres animaux j nos 
laboureurs , routiniers dans leur culture , de 
quels arts nous prouvent-ils les progrès ? et 
si nous nous reportons avant l'invention (Je 
l'imprimerie , appercevons * nous , dans le 
peuple des cités même, une activité de gé- 
nie , une multiplicité d'inventions heureuses 
et frappantes écloses en un court espace de 
tems , une sorte de fièvre créatrice , une 
marche rapide et des succès qui puissent 
nous autoriser à croire à la prompte perfec- 
tibilité du genre humain? 

Que l'on conçoive seulement quels efforts 
de génie ont dû être faits avant que l'on pût 
songer à fondre des métaux pour se procurer 
les premiers instiumens , sans lesquels on né 
peut faire aucun pas dans les arts ; que l'on 
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Calcule l'intervalle immense qui existe entre 
le sauvage indolent , qui dort sous l'arbre 
bienfaisant, du fruit duquel il s'alimente, 
ou sur les bords du rivage dont les coquilla- 
ges offrent à son appétit une nourriture qui 
n'a besoin , ni d'efforts pour être atteinte , 
ni d'apprêts pour devenir comestible ; que 
Ton calcule, dis-* je, l'intervalle immense qui 
existe- entre cet homme apathique et insou- 
ciant , et celui qui songe seulement à se pro- 
curer des instrumens propres à lui soumet- 
tre les différens corps dont la société dispose 
depuis les premiers tems connus ; que l'on 
examine combien il faut que les hommes 
aient appris et comparé long-temps , pour 
concevoir l'idée de fondre un métal qui ne 
présente à la vue qu'une pierre insusceptible 
en apparence d'être changée de forme et de 
nature ; que l'on examine ensuite l'immense 
série de comparaisons , d'àccidens et de tra- 
vaux qui ont dû se succéder avant que l'on' 
ait pu trouver l'art de rendre ces métaux 
malléables , avant que l'on ait osé entre- 
prendre les grandes , les majestueuses opé- 
rations nécessaires à l'exploitation des mines, 
au travail monstrueux des forges , et au ma- 
niement si ancien de tous les autres métaux. 

• 

On ne peut faire aucun progrès dans les 

autres arts sans ces premiers travaux ; et ce- 
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pendant , dès les premières lignes de notre his~ 
toire sainte et dès le lendemain de la créa* 
tion , pour ainsi dire , nous voyons des preuves 
que ces arts principaux et indispensables à 
l'existence des autres , étaient déjà tout aussi 
parfaits qu'ils le sont aujourd'hui ; d'où 
l'homme qui se croit permis de penser , recon- 
naîtra , sans peine , que le monde avait, une 
existence bien antérieure à celle que nous lui 
supposons: il le reconnaîtra bien autrement , 
s'il entre dans les détails des routes immenses 
qu'il a fallu parcourir pour en venir à l'idée 
de songer à représenter la parole et la pensée > 
à mesurer les cieux , à calculer l'élbignement 
des astres et la durée de leur révolution ? 
Combien n'a-t-il pas fallu de temps ? com- 
bien ne s'est-il pas écoulé de siècles avant 
que l'on en vînt à imaginer , seulement , que 
ces astres , qui nous semblent si petits , sont 
d'une immense étendue ? Combien n'a-t-il 
pas fallu de temps pour en venir à se former 
une idée de la sphère F 

La marche de l'esprit humain est extrême- 
ment lente ; et la plupart des hommes , ainsi 
que les autres animaux , viennent à naître , 
croissent et passent sur le globe sans avoir 
laissé quelque trace de leur perfectibilité : 
cependant la nature humaine ne peut avoir 
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changé qu'en se perfectionnant , puisque 
chaque génération actuelle peut user des ré- 
flexions des races passées , et mçttre à profit 
les travaux de toutes les générations qui l'ont 
précédée ; puisqu'elle peut , à sa propre in- ' 
telligence , unir toute la science acquise 
avant elle. Un homme des premiers siècles 
du monde ne pouvait donc nécessairement 
pas faire faire autant de progrès à son esprit, 
et acquérir autant de lumières qu'un homme 
du siècle présent : or , je demande quelle est 
la course assez rapide que nous voyons faire 
à nos contemporains dans la perfection de 
leur intelligence , malgré tous les secours dont 
ils jouissent , pour pouvoir supposer raison- 
nablement aux premiers- habitans du globe , 
dénués de tout secours et de toute science 
antérieure , une marche proportionnelle et 
À leurs besoins et à leur ignorance et en 
inertie temps à la perfection des différer! s arts 
qiie nous connaissons poussés si loin dès les 
époques les plus reculées , auxquelles nous 
remontons. 

vie sais que de siècle en siècle il naît un 
petit nombre d'êtres privilégiés qui donnent 
à ^entendement humain une commotion vio- 
lente et une forte impulsion vers le point de 
perfectibilité qu'il peut atteindre - } ces hoji*- 



"Créatif y > etc. zyç 

mes y chéris de la nature , qui leur a prodigxté 
l'intelligence et l'audace , ont paru dès les 
premiers âges que nous connaissons , et c'est 

m 

- à eux que nous devons le boi}heur dont il 
est possible d'espérer de jouir dans l'état 
social ; mais, avant .l'imprimerie >. le fruit 
de leurs travaux et de leur conception, s'est 
trouvé mille fois anéanti par les révolution^ 
dévastatrices des empires. 

Il s'est écoulé bien des milliers de siècles , 
avant que ces hommes, puissanp en œuvres 
^t en paroles , aient inventé l'art. de fixer ^ 
de peindre et de transmettre leurs idées dans 
un dépôt durable 5 avant qu'ils aient appris 
l'art d'écrire: depuis cette invention., d'une 
antiquité dont il est impossible de fixer l'é- 
poque j combien de fois ces dépôts précieux 
des connoissances humaines nont-ils pas été 
la proie des flammes! Cette destruction était, 
presque nécessairement , le fruit des guerres 
civiles ou communes , et l'effet inévitable 
•des révolutions ; c'était donc sans cesse à re- 
commencer de nouveau; les mêmes- connais 
•sances disparaissaient, et. ne se reproduisaient 
qu'après quelques dixaines de- siècles* C'est 
ainsi que nous les voyons .s'anéantir à. de 
grandes époques et se reproduire long-temps 
après j c'est ainsi que.: Içs Assyriens , les 
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Egyptiens , les Babyloniens, les Grecs et les 
Romains ont successivement poussé fort loin 
les sciences et les arts demeurés , par longs 
intervalles , dans un oubli presqu'absolu ; et 
sans Part inappréciable de l'imprimerie , ces 
successions alternatives de science et d'igno- 
rance , de lumières et d'aveuglement , de 
perfectionnement et de dégradation auraient 
perpétuellement existé ; les peuples esclaves et 
ignorans , seraient demeurés toujours assujétis 
au pouvoir du despotisme , à l'empire funeste 
des passions et au régime désastreux des com- 
bats ; une guerre aurait , en un instant , 
comme autrefois , anéanti un peuple instruit 
et le dépôt de ses connaissantes acquises , 
parce que ces dépôts étaient trop rares ; et 
ces peuples seraient , pour long-temps 9 re- 
tombés dans l'ignorance profonde , parce que 
chez eïix trop peu d'individus se trouvaient 
instruits. 

L'invention de l'imprimerie a multiplié nos 
ressources, instruit une multitude innom- 
brable d'hommes , : et répandu par toute la 
terre le dépôt sacré des connoissances hu- 
maines ; des bases indestructibles sont fixées; 
des répertoires où l'intelligence puisse se 
développer en quelques instans , pour ainsi 
dire , existent en mille endroits , et l'esprit 
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liumain ne peut plus faire de marche rétro- 
grade j il faudrait , pour y arriver , un con- 
cert général de tous les peuples j volontai- 
rement décidés à leur anéantissement moral 9 
ce qu'aisément on croit impossible. Il est im- 
possible désormais que la science n'aille pas 
toujours croissant et reculant toujours les 
bornes de son empire. 

Cependant , ainsi que je l'ai fait remarquer , 
les progrès sont très-lents , même avec le se- 
cours de l'imprimerie , quoiqu'il y ait une 
différence très - remarquable des temps anté- 
rieurs. Quel était donc cette lenteur f qu'on 
ne peut se peindre avant cette invention di- 
vine ? Et quelle était-elle sur-tout avant l'art 
d'écrire ? Combien n'a-t-il pas fallu de siècles 
pour se faire seulement une idée de l'art des 
calculs , et pour les appliquer à la mesure 
du temps , mesure que nous connaissons 
très-parfaite dès la première époque où nous 
plaçons l,a première existence des hommes. 

Détournons nos yeux de l'existence »hu- 
maine et des preuves de l'antiquité du monde 
que nous offrent les progrès des connaissances 
et des arts ; portons nos regards sur la nature ; 
étudions ce globe où nous sommes assis j ob- 
servons .les cliangemens qu'il éprouve conti- 
nuellement par le passage successif des eaux 
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de la mer sur les différents points de sa surface; 
et voyons avec quelle lenteur 's'opèrent les 
changemens qui , cependant , ne sont ja- 
mais interrompus. 

Les hommes qui habitent les bords de la 
mer , en quelque lieu que ce soit , sont té- 
moins de ces changemens très - visibles j la 
mer abandonne la côte , ou bien elle s'en em- 
pare , et ces changemens dans l'espace de 
vingt à trente ans sont très-remarquables v : il 
n'est point de rivage qui ne présente à Pob- 
servateur les traces d'un village autrefois exis- 
tant et maintenant englouti sous les eaux qui 
se sont étendues de ce bord , ou des plaines 
sableuses et abandonnées par la mer qui s'est 
écartée de ce point et des contrées entières de 
vases desséchées qui offrent à l'homme labo- 
rieux un sol très - fécond j productif pendant 
plusieurs siècles , et presque inépuisable. 

Quand on fouille les entrailles de la terre, 
on /trouve par-tout les preuves évidentes que 
la mer a successivement couvert de la sorte 
les différentes parties du globe ; les couches 
différentes de sables , de coquilles , de pois- 
sons et de vases, passées à l'état de pierres, 
et déposées par lits uniformes et symétriques, 
en donnent la démonstration irrésistible* 
La fable du déluge universel est éyid'em- 
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raent ïa suite de cette observation-, peu réflé- 
chie pour lors; ce n'est pas le déluge quia 
répandu de même les coquilles et les poissons 
dans mille endroits du globe terrestre j mais 
c'est parce qu'on les y a vus semés par - tout , 
que Von s'est formé, l'opinion d'un déluge 
universel. Les inventeurs de religions n'ont 
jamais dit leur secret à la multitude. 

Dans le mouvement désordonné que les 
eaux auraient dû éprouver au déluge univer- 
sel , les matières mélangées seraient demeurées 
fconfuses , en séchant tout d'un coup par la 
retraire précipitée des eaux , ou du moins les 
plus pesantes seraient descendues les plus 
fasses selon les loix immuables de la pesan- 
teur des corps ; cependant, les faits sont con- 
traires , les dépôts existent par lits très-distincts 
et très-réguliers ; et souvent un lit de matières 
très-lourdes repose au-dessus d'un lit de ma- 
tières spécifiquement beaucoup plus légères', 
<ce. qui démontre évidemment que ces lits se 
-sont formés successivement et petit à petit , 
après une très^longue série de siècles et plu- 
sieurs révolutions dans la nature. Or, que l'on 
compare maintenant le peu de progrès de cette 
marche révolutionnaire et constante de la 
nature , avec l'immensité du temps nécessaire 
aux ré y ol ut iong successives qui ont eu lieu et 
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dont la fouille du globe multiplie les preuve^ 
sous les yeux du physicien ; et que Ton dise 
quel point imperceptible dans cette durée, 
peut former un espace de six mille ans ? 

Si j'écrivais pour des hommes instruits et 
pensans, j'aurais à donner des preuves qui 
ne peuvent être qu'à la portée des personnes 
initiées dans les connaissances physiqueset ma- 
thématiques ; mais elles seraient alors très- 
superflues. Aux hommes qui savent déjà 
penser , ce chapitre est , ainsi que tout l'ou^ 
vrage , d'une complète inutilité j j'en con- 
viens , et j'aurais honte de l'avoir écrit , si 
jçjie me rappelais le titre de mon livre : c'est 
pour la multitude que je travaille , et com- 
bien la multitude est-elle encore loin d'avoir 
pensé ! 

Il résulte de ce qu'on vient de lire , que 
toutes les histoires de création sont des chi- 
mères ; et quand j'ai loué la sagesse du peuple 
chinois , qui croit l'univers seulement beau- 
coup plus ancien que nous ne le faisions > 
je n'ai pas prétendu que son système fkt 
une vérité j car il est trop ridicule de croire 
à la création de l'univers et à son extraction, 
du néant. Il est évidemment impossible de 
faire sortir quelque chose du néant , comme 
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il est impossible que quelque chose se réduise 
à rien. 

Le bûcher que le feu consume change de 
forme , mais aucune portion de la matière 
n'est anéantie ; toutes ses parties se divisent, 
et les molécules se séparent : les unes demeu- 
rent en cendres , pendant que les autres s'é- 
vaporent imperceptiblement , ou s'élèvent 
sensiblement en flamme et en fumée j mais 
tout subsiste , et- va servir à former de nou- 
veaux êtres. Je crois fermement qu'après une 
révolution de quelques milliers de siècles , 
les astres eux-mêmes se désorganisent , et 
entraînent une décomposition de tous les 
êtres qu'ils renferment , ou qui les entourent > 
et servent à une autre organisation univer- 
selle , dont la durée a vraisemblablement un 
période uniforme. Les animaux croissent , 
les plantes croissent, les minéraux croissent, 
et je fais un quatrième règne dans la nature : 
c'est celui des astres j je prétends qu'ils crois- 
sent aussi et se succèdent périodiquement , en 
changeant peut-être , à chaque révolution , 
tous les êtres qu'ils renferment et qui roulent 
avec eux. C'est dans ce sens qu'il devien- 
drait raisonnable de calculer le premier ins- 
tant de l'existence des êtres , par exemple p 
qui habitent la tçrre ; mais on sent assez 
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combien cet instant est , de toute évidence 1 
infiniment plus reculé que ne le fait notre 
très-ridicule création des sept jours. 

Tel est mon système : il vaut bien , au 
moins , tous les différens systèmes des créa- 
tions inventées par les différens peuples qui 
se sont avisés de vouloir connaître leur ori- 
gine j et si je ne puis donner celle de la ma- 
tière qui est évidemment éternelle , j'aurai 
satisfait , sans doute , l'homme de bon-sens 
qui désire concilier le premier instant de la 
formation du globe terrestre avec l'antiquité 
non moins évidente de son existence pour 
tout individu qui veut enfin se permettre de 
raisonner. • 
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CHAPITRE XXV. 
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De lajpolitique et de Vintrig^ 

On entend souvent , par le mot politique , la 
science de gouverner les peuples j d'autres 
entendent l'art de se conduire dans le monde: 
je Tappelle , moi , l'art de tromper ; et ma 
définition convient également aux deux cas f 
puisque les hommes ne sont gouvernés , ne 
veulent être gouvernés que par le mensonge, 
et qu'ils ne vivent entre eux que par le men- 
songe. 

Dans un pays presque sauvage encore (1) ; 
au milieu de la mer et des rochers j au séjour 
de la tempête ; sur les bords de l'ancienne* 
Armorique , battue sans cesse par les flots 
de l'Océan; j'avais pris naissance parmi des 
peuples simples et bons , grossiers peut-être 
un peu y mais toujours vrais, toujours amis 
de la droiture , et francs par besoin : là le 



(1) La presqu'iale de Rhuis , où le savant et mal- 
keureux Abailard , après son infortuue , a Ion g- temps 
professé la philosophie dans le monastère de St-Gildas , 
dont il était abbé. 
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mensonge et la dissimulation sont inconnus j 
là les pensées de l'homme Se lisent dans ses 
"yeuxj ses passions se prononcent dans ses 
traits , et toute son ame est sur ça figure ; la 
confiance réciproque a son séjour établi dans 
ce pays séquestré du Continent j l'ambition 
dévorante , la duplicité , l'hypocrisie n'y 
demeurent jamais que dans quelques coins 
usurpés par d'orgueilleux cénobites anéantis 
aujourd'hui par la révolution française., et qui 
ont disparu déjà comme des spectres hideux 
s'évanouissent au premier rayon de la lu- 
mière. 

Elevé dans ce séjour paisible, et partagé* 
dès mon enfance , entre les plai$irs de l'agri- 
culture et les soins de l'instruction , je par- 
courais les livres de l'antiquité pour prendre 
connaissance des hommes ; j'étudiais l'his- 
toire des peuples et leurs lois , les mœuçs 
des nations et les révolutions des empires j 
tout m'étonnait dans les peintures offertes à 
mes yeux ; tout me semblait étrange dans 
le table^i des passions humaines , tout pa- 
raissait à mes regards illusion , exagération , 
fantôme. 

Au sein de la franchise , pouvais - je con- 
cevoir la duplicité ? pouvais-je me faire une 
idée de l'hypocrisie ? pouvais-je soupçonner 

que 
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Çae la cruauté , la vengeance et la barbarie 
osassent se voiler sous les dehors de l'amitié 9 
di» la douceur et de la fraternité ? Mon esprit 
se refusait à ces conceptions humiliantes , et 
mon cœur les rejetait encore avec plus d*hor- 
reun La révolution française s'est montrée ; 
la province que j'habkais , la Bretagne , eni 
a reçu les premières secousses , ainsi qu'elle* 
en avait les plus urgens besoins j écrasée plus 
fortement que toute autre par le poids du fa- 
natisme et par le despotisme outré d'une mul- 
titude de tyrans qui jouissaient encore de 
leur barbare suprématie, cette province s'est 
Soulevée avec franchise : une victoire corn- 
pfette a , sur-le-champ , couronné ses prer 
mières tentatives^ parce qu'elles étaient celles 
du besoin commun. L'insurrection fut géné- 
rale et franche j la droiture accompagnait 
tous les moyens , et la résistance elle-même 
portait avec elle ce caractère de franchise et 
d'audace qui rendrait l'injustice tolérable 9 , si 
Tinjustice pouvait jamais être tolérée j dans 
cd premier période* de la révolution , jç ii'^î 
pu donc apprendre encore à connaître îe$ 
tortuosités du cœur humain. 

Mais , porté delà sur un théâtre plus e'mi- 
ment , dans un horizon plus étendu , près du 
trône , au milieu de la capitale , au sein dp 

T 
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l^s^mblée natip^ale SP^n > combien ma sur* 
prise a-t-elle été grande alors qu'à mes yeux 
§e sont présentés les objets mêmes dont je 
n'avais jusques-là connu qu'une perspective 
que je croyais le^eul produit de l'imagination 
exaltée } alors que. j'ai vu ces peintures , fu- 
gitives dans riii6toirej.se réaliser f prendre 
dies formes et se prononcer avec énergie % alors 
que , sous le masque de la bonté f du zèle f 
cle la simplicité ^ du patriotisme et du désin- 
téressement' je n'ai trouvé sii souvent .qu'in- 
téièt personnel-, amour-propre , ^ambition , 
liaine esprit de vengeance et pusillanimité } 
alors enfin que. j'ai tant de fois été contraint 
de reconnaître la réalité du vice , et presque 
le ïiéant de la vertu î Mes premières tenta- 
tives furent en faveur de la .raisçn , car je 
la croyais de ce monde ençpre. Je sentis 
bientôt; que je la cherchais en vain. ; je con- 
damnai ma bouche .au silence . et je m'aban- 
tlonnài sans réserve au soin d'observer les 
folles de l'espèce, humaine , sans /oser con- 
cevoir l'espérance de l'en guérir. Qu'ai-je vu 
fl^puïs. f Quel tableau 1 

** v ï r ai vu un être ennemi, juré d'une révolu- 
tion qui ne lui çnlevait qu'un pouvoir arbi- 
traire , qui lui interdisait seulement dedisj 
nôser. de la fortune et de la vie des. citoyens. 
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et qui ne lui laissait que la faculté jle faire 
le bien $ je l'ai vu jurer de maintenir là 
constitution , qui était le résultat de cette 
révolution , lorsqu'il songeait à la détruire } 
je l'ai vu , au milieu des représentant d'une 
grande nation , le visage riant et l*teil satis- 
fait , attester avec un front serein que la vo- 
lonté publique , la loi . était l'objet de ses 
vœux 9 tandis que la haine était dans son 
cœur, et que son esprit était sans cesse occupé 
de la détruire j je l'ai vu feignant de trouver 
boupables ses frères audacieux et conjurés , 
ainsi que tous les scélérats qui sont allés , 

comme eux 9 mendier aù-dehors la guerre 

» . > . . . "■> » t o 

Contre leur pays ; affectant d'être résolu dé 
les punir , et dans ce temps-là même ^ les 
alimentant des sueurs habituelles du peuple 
français j donnant des ordres pour combattre 
les traîtres , et disposant tout pour que ces 
Ordres ne pussent être exécutés ; montrant 
mie résistance apparente à l'invasion des en- 
nemis , et prenant toutes Tes mesures pour 
qu'il n'en pût éprouver aucune j affectant 
dans Ses discours et ses proclamations de Fat- 
tachement au nouvel ordre de choses ; fei- 
ignant d'avoir adopté dans' son cœur là ré~ 
- forme des abus anciens j; et restant toujours 
fentburé d'une hotde de scélçrats qui ne vï~ 

••• Ta 
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vaient que de tes abus. Je l'ai vu payant des 
hommes pour écrire , tantôt pour , tantôt 
Contre ses propres intérêts : pour ^ afin de 
les soutenir réellement j contre , afin d'ex- 
citer la haine de ceux qui lui étaient atta* 
chés envers les partis auxquels il était na* 
turel de prêter des écrits qui l'attaquaient j 
faisant enfin commettre lui-même des désor- 
dres y afin d'amener à faire abhorrer ceux 
tqu'il détestait , et de profiter de l'apparenté 
anarchie pour se remonter au despotisme. 

J'ai vu tous Ceux qui l'entouraient , com- 
primer aussi leur aversion pour le régime 
nouveau , et feindre même souvent une hi- 
larité que la moindre inadvertance faisait 
disparaître , en laissant retomber chaque in- 
dividu dans son caractère naturel ; j'ai vu 
l'attention jouer les vertus , et la distraction 
exposer à nu les vices j 4 en un mot , la vé- 
rité se montrer par absence , et la duplicité 
par habitude. 

J'ai vu , sur-tout , une femme orgueil- 
leuse et fausse par essence, débauchée par 
habitude , vindicative par tempérament , 
affecter la décence par nécessité , la douceur 
par crainte , et l'amitié par intérêt j se mon- 
trant bienfaisante par besoin et pour capter 
la multitude , et calculant de sang-froid tes 
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massacres et le carnage ; parlant de gran* 
deur d'âme , de bonté , de sensibilité , de 
noblesse , et prenant des mesures de sang 
contre cette multitude qu'elle prétendait 
rendre plie-même le propre instrument de sa 
vengeance p en la faisant se porter à l'in- 
surrection , aux dissentions intestines , ai*, 
désordre complet , et enfin à la guerre civile , 
fléau cruel destructeur de la liberté , dévas- 
tateur des nations > triomphe exécrable dea 
tyrans , et leur moyen le plus sûr de s'em- 
parer du pouvoir suprême. 

J'ai vu , dans le ministère ancien ,1a cu- 
pidité f l'ambition , la prudence excessive et 
coupable , la faiblesse criminelle , la saga- 
cité audacieuse , la fourberie f l'Impudence , 
et tant d'autres contrastes inhérens , par na- 
ture , à l'intrigue du régime passé j je l'ai 
vu , ce ministère , despote par inclination 
et par habitude j souple et hypocrite par né- 
cessité ; inert par calcul j marchant souvent 
par l'astuce et les supercheries , mais plus 
souvent encdre par l'inaction même % vers la 
contre- révolution à laquelle il prétendait ar- 
river sans courir aucun péril , et sans s'ex- 
jx)ser aux peines que provoque une agence 
activement scélérate. 

J'ai vu f humilité factice , la complaisance 

T 3 



tgnoble et les faussés vertus des courtisans j 
de ces êtres hautains , si fîerS et si dédai- 
gneux dans leurs provinces , si servîtes à la. 
cour ; si despotes chez eux , si faibles au- 
près du trône j si luxuellement , si magnifî- 
quement logés dans leurs proprés habita- 
trions y si ignominieusement relégués dans les 
ereniers du château f se traînant dans les 
antichambres et couchant dans les escaliers j 
^emplissant les emplois les plus àvilissans , 
et s*en faisant une porte d'honneur. Enfin 
j'ai vu la cour dans sa puissance , ainsi que 
dans son éclat ; c^est-'à - dire , lu bassesse 
et* l'orgueil ; la séduction, Paudace et 1W 
posture ; la platitude des valets , le despo- 
tisme des maîtres j la fausseté , la perfidie } 
la noirceur et la trahison pâr-tôut. 

Mais quittons le gouffre empesté du châ- 
teau , les* turpitudes de la cour et toutes les 
infamies que L'univers connaît : portons nos 
regards sur la ville , et jetons-les ; sur-tout, 
sur, les grands théâtres de la politique mo 
derne , institutions libres et régénératrices; 
que le temps mènera sans doute à la per- 
fection et qui doivent un. jour ne présenter 
que des vertus , mais que leun nouveauté 
laisse encore si chargées d'imperfections , »i 
troublées par t'iatrigue , si loin du but où^ 
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Il faut qu'elles arrivent , et si différentes de 
ee quelles ont à deyénir*. 

Me hasarderai- je à. peindre cette assem- 
blée fameuse qui dpnne à la France des lois 

* • ■ * ** • . ' 

que nous verrous bientôt devenir les lois de 
tous les peuples , parce qu'elles sont fondées 
sur les principes immuables de la justice » 
sur les vérités éternelles et sur la droite 
oraison ? Français , qui ne la connaissez. pas ? 
<ne croyez-vous point que c'est une assemblé© 
de saçes (î) ? 

Le silen.ce et la philosophie y la déceçc^ 
dans le maintien j la complaisance^ ^ écour 
ter ; le , bon-sens :des orateurs j ,1'abandoif 
d'eux-mêmes pour l'intérêt public j la 4 par 
tiënce à entendre ; la lenteur et le sang* 
i'roid dans les discussions j le. xesjxect des 
tribunçs pour; les représçif tans du peuple^ 
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(î) I>ans un moment *"où le gouvernement et le sys- 
tème politique de la France changent aussi'côjnpfctemrnt^ 
il mîa paru très-utile de pendre lès vices que les passion* 
itlmainSs- pemvewb introduire , afin qu'on, les évite : 
c'est ^instant , et , qufcJLLe£ { que «■ soient les -> conséquence* 
que la calomnie se* tourmente, à .tirer contre moi,, de ce 
chapitre , j'ose me flatter que mes bonnes intentions n'y 
seront pas suspectes àùpç hommes <jue le yrai patriotisme* 
anine.^ •- ' * * ; ''■■■. 
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jine multitude enfin 9 animée par le dé- 
sir du bien général , ne songeant; qu'au bien 
général, délaissant, absolument tous les petits 
intérêts particuliers , de quelque rçature qu'ils 
puissent être , et se rappelant sans cesse que 
le bonheur de vingt- cinq millions d'hommes 
est entre leurs mains. 

N*est- ce point là comme vous la voyez , 
Français qui ne la voyez que de Join , -ott 
plutôt qui ne la voyez pas ? Telle est la bril- 
lante perspective que votre imagination vous 
trace : approchez : le fantôme va disparaître. 

Une multitude d^hommes , sur le front des- 
quels se peignent l'insouciance et l'irréflexion f 
une inattention habituelle j un tumulte qui 
Itë cesse jamais j le désir âe juger avant que 
l'orateur parle j la manie de décider avant 
tte- l'avoir entendu j les interruptions conti- 
tmélles aussitôt qu'il & pris la parole ; là 
prévention pour ou .contre xe qu'il «a -dire 
en raison de celle que l'on a ppw su per- 
sonne j des applaudis&exnens . qui prouvent 
que 1W est satisfait d'ontendara des mofts$ 
des huées qui prouvent squvemrt que l'on $*• 
doute les choses f et qui annoncent toujours 
de la frivolité , de . ?imphilosophîsmè et de 
la faiblesse ; les prétentions de l'orateur j la 
partialité du président ; l'étourderie des J£- 
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ftrétaircs; la folie des tribunes : tel est en 
grand , tuais tel est au vrai l'apperçu de ce 
sénat que toujours on nomme auguste, et 
qui n'a que le devoir de l'être et le besoin 
jet l'espoir de le devenir. 

Vous peindrai- je un homme prenant sans 
cesse la parole j parlant sur ce qu'il sait et 
•sur ce qu'il ne sait pas ; bavard dès le ma- 
tin ; plus bavard encore l'après-dîner ; vou- 
lant pérorer toujours , et parlant toujours saa& 
rien dire ? 

Eu aimez-vous mieux ua autre imbéçille 
par principe ; iracondieux par caractère ; se 
levant par longue ; vomissant la bile en 
voulant parler $ ne parlant qu'avec le bras* 
et se rasseyant toujours sans avoir été ja- 
mais entendu ? 

i 

En préféreriez-vous va k la face glacée ^ 
4tu ton monotone $ au son de voix unifor- 
jaae ; à l'air pincé $ satisfait de lui-même efe 
parlant , et ne s'inquiétant ni du sâle&ce ,, 
ni du tumulte j' . discourant toujours sur la 
même note , et toujours ennuyeux par son 
éloquence hyperborée , quoiqu'il pût instruira 
par ses raisons ? 

Celui-ci serait-il plus de votre goût ? pé- 
tillant d'esprit j rempli d'idées , mais voulant 
les énoncer toutes à-laifoi$ # -et n^a faisant 
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sortir aucune ; s*élançànt au milieu dé Ift 
salle ; demanctant la parole de la bouche 9 
des yeux et du chapeau ; poussant , à la niêrae 
seconde , une multitude de pensées que per- 
sonne ne peut saisir ; voulant faire entendre 
la métaphysique à des hommes dont plusieurs 
souffrent, à peine , qu'on veuille raisonner; 
retournant à sa place après ayoir parlé sans 
avoir été compris, et ne laissant de lui- 
même à l'Assemblée , que des idées indif- 
férentes ou désavantageuses. 

Voulez-vous choisir enfin celui-là costumé 
toujours avec élégance ; apprêté même alors 
qu'il se néglige ; à la voix très-perçante ; à 
l'esprit joyeux et poiritilleur ; pérorant par 
bons-mots; discutant par calambourds; con- 
traint à laisser partir l'épigramme qui sort 
de sa bouche malgré lui; faisant rire l'As- 
semblée ; tuant ses ' adversaires par un motj 
inspirant l'amour ^aiix femmes qui l*apper- 
çoi vent ; ayant Pair un peu lat, et pourtant 
fort aimable ? 

Je pourrais vous en peindre niïiïe autres , 
car il est autant de portraits, à faire ; qu'ii 
existe d'individus ; Us sont tous au mênœ 
lieu , pour le même objet; visant au même 
but; réputés tous animés des mêmes princî* 
pes ; et pas un ne ressentie- à son voish* y 



De x a boutique, etc. 399^ 

cependant vous voudriez au moins des ca^ 
ractères , et tant de gens ont vécu sahs en 
avoir aucun. Au surplus K me borner à voua 
peindre des particuliers , ne serait pas tenir 
parole; quelques-uns sages; la plupart fous; 
\es autres rien : c'est tout ce que je pourrais, 
décrire en ne peignant que des individus ; 
et. déj^ , vous le savez , lecteur, c*est ainsi 
que par-tout existent les hommes ; le tableau 
de l'intrigue est ce que je vous ai promis^ 
mais par où commencer ? 

Voulez-vous savoir ce qu'est un intrigant 
lorsqu'il préside ? Ecoutez : il refuse la pa- 
role avec inteiîtion , ou bien il feint de ne 
pas entendre qu'oli la demande , et puis il 
la doiine à l*orateur qu*il croit Favorable à 
son opinion personnelle; tantôt il laisse ex- 

a • 

près se multiplier les propositions incïden- 
tes , afin qu'un ordre du jour" demandé sur 
le tout y par quelqu'un que léfc divagations, 
fatiguent, en y faisant passer , écarte fe. 
motion principale ; tantôt , observant de 
quel côté l'on s'agite , il met aux voix 
dans le tumulte afin de n'être entendu que 
de ses voisins qu'il apperçoit attentifs , et 
qu'il sait disposés à penser ainsi qu'il a ; pensé 
lui-même; tantôt il met atfx voix, aussitôt 
quelle est faite, la proposition qui lui plaît ^ 
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afin d'escamoter le décret ayant qu*on ait 
eu le tems d'y réfléchir ; tantôt il traîne sur 
la proposition , parce qu'il ne l'aime pas ; 
il la répète mal ; il la présente sons des faces 
choquantes , et pèse , exprès , sur son ex- 
position , afin d'appeler l'attention sur elle 
et les argumens des' antagonistes pour la dé- 
truire ; tantôt il refuse avec obstination 9 
tantôt il accorde avec lâcheté la parole selon 
les vues qu'il présume ou qu'il connaît au 
membre qui la sollicite ; il admet ou n'admet 
pas les pétitionnaires selon ses Caprices : s'il 
reçoit des lettres qu'il faille communiquer, 
elles ne sont lues que dans vp. temps marqué 
pour leur succès, ou bien il saisit, pour les 
faire lire , un moment défavorable , selon 
qu'il prétend , ou non , faire échouer la 
demande ou la faire prospérer ; en un mot, 
il est à lui - même et point à la nation , 
dont il ne devrait cependant être que l'or* 
gane ; c'est avec partialité qu'il se dirige; 
et c'est am$i qu'avec quelque finesse un seul 
homme pervers et ambitieux peut disposer , à 
son gré > du sort d'une grande nation qui a la 
sottise de croire que c'est elle-même quidécide. 
Un secrétaire s'abandonnant à des vueS 
privées , faut-il vous apprendre ce qu'il pour- 
rait ? oublier, de propos délibéré , }a rédac- 
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lion des décrets ou la rendre mal par un dé- 
faut de mémoire combiné ; lire pu cacher des 
adresses selon qu'elles se trouvent bonnes on 
impropres à la circonstance , et qu'il, est lui- 
même ami de la circonstance ou son ennemi; 
clans une épreuve douteuse , calculer le nom- 
bre des votans , selon lé plus ou le moins 
d'envie qu'il a de voir passer un décret ou 
rejeter une proposition : tels sont les moyens 
d'intrigues que présente à l'homme adroit et 
fourbe , une position aussi passive en ap- 
parence* 

Je monte à la tribune ; j'atteins l'orateur 
et j'observe avec vou$. Appeler à soi par de 
grands mouvemens et des cris ; frapper son, 
auditoire par des gestes bien développés ; le 
séduire par des phrases pompeuses, et sono-, 
res ; abonder en mots ; y semer quelquefois 
des. raisons j faire , en un mot , pour trom- 
per, le prédicateur ou le charlatan , ce qui 
n'est qu'une même chose : voil^ ce bel art 
oratoire dont j'ai parlé plus haut (i)j mai* 
ce n'est là que l'intrigue, ordinaire , et même 
celle de l'homme de bien j si l'homme de bien 
peut être orateur. 

Mais, appeler plus particulièrement l'atten- 
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tion par le sarcasme et la méchanceté qui 
fixent toujours les ris et l'attention du vul- 
gaire; calomnier ceux contre lesquels on parle; 
se créer des fantômes pour les combattre j 
supposer dés dangers qui n'existent pas ; dé- 
noncer pour être applaudi j vomir l'injure 
à ceux qui veulent discuter coiitre nous ; 
s armer d'ironies perfides et de basses per- 
sonnalites j mentir avec audace ; accuser une 
partie des représentais j désigner un côté 
comme ami^ l'autre comme ennemi de là 
chose publique j flatter la multitude et la trom- 
per grossièrement ; placer tout le peuple fran- 
çais dans les tribunes qui peuvent contenir , 
en se pressant, jusques à neuf cents hommes i 
la plupart de taris , et le plus souvent les 
mêmes j leur adresser la parole , et mendier 
leurs applaudissemens par de grands mots , et 
toujours en prononçant le nfot peuple , alors 
qu'on se tourne vers ces tribunes , et qu'on 
le§ dirige comme l*aimant qui attire et qui 
dirige vers lui plusieurs pointes de fer mo- 
biles: tel est encore le métier de l'homme 
qui parle j et c'est le second degré de l'in- 
trigue oratoire; 

Avoir quelques gens apostés et semés dani 
lès tribunes ± pour ouvrir les applaudissemens 
quand on parle > et les huées quand on est 
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contredit par un homme qui à la sotte pré- 
tention „de vouloir dire ià vérité; se concer-* 
ter avec quelques orateurs du même système* 
*ju.e soi j se coaliser , se distribuer les rôles;, 
convenir de l'ordre dans lequel on féja suc-' 
céder les discours , afin de mieux tromper les 
auditeurs par une suite graduée de raisonne* 
ihens et d'erreurs calculées ; se disperser dans 
îà salle et se répandre ça et là sur les bahdâ 
pour battre des mains et pour forcer au± ap- 
plauçlissemeris un grand nombre de machines,, 
qui battent sans savoir , et parce qu'ils sont 
à côté des battans , ou parce que l'orateur 
est de leur bord ; se donner même des an- 
tagonistes de convention, et les armer de 
taisonnemens évidemment faux et choquans 
avec rudesse et grossièreté , pour masquer 1 
ïe vice de Ceux qu'on emploie soi-même et 
pour faire passer son opinion ; tel est , à 
peu près , le complément de cet art perfide 
avec lequel on trompe et l'on régit les so^p f 
et que 'tous lë/^sots, c'est* àrdire , tout l'uni- 
Ters admise . 

Quittons enfin cette tribune aux haraiï- 
gués , tàiit dé fois devenue lé théâtre odieux 
de la médisance et de l'imposture , de l'am-» 
tntion et de la folie, de l'impudence et de 
l'orgueil , et suivons l'intrigue jusque* $u£ 
tes. bancs * 
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Jffa» d une fois aussi j'ai tfelà (t) des, par- 
tis ; de vraies coteries, crier contre on crier 
pour » selon les vues et te système de. i'itomme 
qui parle ; interrompre- à chaque instant Fora* 
tror <jui déplaît,poar le déconcerter efcle ch^f 



(i> L'on ûe sera, point surplus de* intriguas qui ont 
W avoir lieu dans les Assemblées, constituante et légis- 
lative r si Ton fait attention à la manière dont elles étaient 
composées et à. la contrariété des partis que jlçs circons- 
tances y avaient introduits ou entretenus ) l'aristocratie 
et l'amour du despotisme dans PÀssemblée constituante £ 
la- faiblesse et la lâcheté ou l'aveuglement profonde dans> 
l*Assemblée législative avaient mis teliemena d!oba£ades» 
aux e&rtedu paAriotisineyqu'tine marche trop franche enr 
îpHt point serait devenue,, peut-âtre, un sujetde triompha, 
poux le parti de l'opposition ou un. moyen, propre 4 opérer 
la guerre civile ; il n'était donc, pas inconvenant d'op-v 
ppser l'adresse à la ruse et aux fourberies ; au surplus > 
maintenant qu'il n'est qu'un but et qu'il ne doit y a vois 
qu'Un parti dans la Convention , il est à espérer de na 
«ok plus se reproduire les abus anciens, Cependant, o» 
fùnH demander s'il est, utile qu'il; n'existe qu'un, pari» 
dans une Assemblée représentative , car cet accord par» 
fgifcnfi peut-il. pas. la fiûre tomber dans» le, despotisme ? 
3Çt qui résisterait au despotisme d'une telle, assemblée IL 
Ce danger ne serait point à. craindre si elle pouvait n?étre 
Composée que de philosophes , mais quel sera le siècle 
qui en pourra produire une pareille f Je laisse^ aux sa- 
«an» fcréspudue ces. deux problèmes» 



ï> 38 t A * 1 1 ït <£ tf t' y été/ 3o4 

éêrde la tribune; forcer atî'silëiice ôelûi qui 
réclame la parole , si Ton présume qu'il doive? 
Contredire l'opinion qu'on embrasse j maïîi~ 
tenir la parole dé force à celui qui satisfait j ' 
s'élever contre le président et le taxer d'in^ 
justice , alors qu'il veut mettre aux voix j sup- 
poser que l'épreuve est douteuse alors même 
qu'elle est évidente j en réclamer une se- 
conde , afin de gagner des votans; se disse-» 
miner sur les bancs, dans la salle, pour gros- 
sir 9 en apparence , le nombre des levéçs et 
tromper l'œil du président • * . * / ', * 

Si l'épreuve ne passe pas ehcpre, tçlle qu'on 
la veut, c'est alorà qu'il faut, toujours en la 
supposant douteuse , quoiqu'on sache le con* 
traire , exiger l'appel nominal et tenir une 
liste des votans afin de la dpnner à l'impres* 
sion j ds marquer, comme scélérats, etde : 
vouer à la proscription ceux d'un avis con- 
traire j intimider , par cette crainte , rceux 
qui n'osent pas dire ce qu'ils pepsent; leur faire 
changer de votation , et tâcher . d'emporter , 
de force et par cette fourberie détestable (1), 






(i) Elle a été* utile , il faut en convenir , comme les 
évèneinens du Io août et les malheurs des jours suivana 
*mt été utiles à la révolutiou. 

x 
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un décret que la liberté d'opinion n' aurait 
peut-être pas pfocuré. , 

Appeler lâchement les huées des tribunes 
sur le parti qui s'oppose , ou du moins les 
soutenir par son exemple ; appprter une opi» 
nion formée dans un cercle de députés > dan» 
une société politique particulière ou dans.telle 
autre que ce soit ; réclamer qu'on s'occupe 
d'un ob jet lorsqu'on sent l'opinion publique^ 
préparée ; le rejeter lorsque le public sem- 
ble n'en plus vouloir ; irçettre une grande ac-* 
tivité pour demander la discussion, qu'on, 
exige ; L'éloigner alors qu'elle cesse de con- 
tenir ; lorsqu'on la propose , alléguer des 
objets plus pressans, afin de Técarter ' de ma- 
nière à la faire enfin oublier totalement. 

Tel est quelquefois lé tableau de cette as- 
semblée^, que les' hommes éloignés croient 
toujours si majestueuse ef si franche , que 
tous les peuples de l'Europe admirent , que 
tous les rois détestent ", i que tous les prêtres 
abhorrent , et qui cependant va dicter des 
lois à l'univers. * 

C'est delà f c'est de cette salle souillée par 
les passions ,^que sort la lumière ; c'est. là 
que se fabriquent , au milieu des orages et 
des tempêtes ^ au seiri de l'intrigue et de là 
versatilité , ces décrets vraiment augustes ,. 
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"et qui vont rendre > par- tout , aux hommeâ 
îehfors droits , porter aux tyranà là mort*,, et 
donùer aux peuplai la liberté. 

C'est dû milieu de ce séjour tumultueux , si 
beau dans la perspective , si contraire à l'idée 
qu'on. s'eà est faite > quand on en est loin \ 
si ennuyeux quand on en est proche , qu'est 
émaûê déjà ce qu'ôA. trouve de plus parfait 
jusqu'ici , dans tous les ôôdes , et que doit 
sortir enfin le bonheur de l'espèce humaine \ 
un constràste habituel et frappant s'y remar- 
que chaque jour entte l'œuvre et là niaftièré 
d'opérer : la philoàophïe ne s'y fait point en- 
tendre ;" ? sori langage austère et simple hé 
Saurait capter l'attention ; il n'est pas de 
miàe à la tribune , et cependant plusieurà 
décrets portent son empreiiitte ; bile s'identifie 
avec la loi malgré les orâteurà ; vous verriez 
plutôt à. cette tribune la méchanceté > la per- 
versité , l' hypocrisie se montrer avec audace \ 
obtenir des applaudissemens et quelquefois 
avoir des àùccès. > ' 

J'apperçois tin hôirimé aux yeux étincelâni 
fet à la Voix sépulcrale ; je Pentciid$ prô- 
taonçer des 4Ucoùrè dééorganisatevts \ fruit 
de ses méditations souterraines, dans lés- 
quelles U semble avoir oublié tous leà 
Ixcmwïies i et $ riout avoir bfessé de lés boii- 



\ 
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naître , avoir pris l'habitude de les juger tels 
que lui; je le vois soufflant toujours l'insur- 
rection et la discorde ; feignant l'amour du 
bien et prêchant les massacres ; se disant 
l'ami des hommes et faisant tout ce qu'il faut 
pour les tromper; parlant de liberté publique 
et voulant marcher au despotisme à travers 
le sang et les cadavres ; je crois voir à l'en- 
trée d'une caverne impure un de ces mons- 
tres anciens dont la poésie nous a laissé 
l'image; un de ces serpens destructeurs dont 
le corps demeure caché dans les ténèbres et 
le limon, et dont la tête, à l'entrée du trou, 
ne se laisse appercevoir que dans l'ombre ; 
ses yeux étincellent et sa face épouvante; 
cependant , son haleine perfide et empoison- 
née attire à lui les voyageurs ignorans qui 
s'égarent ; ils s'approchent du monstre avec 
une funeste confiance et bientôt il va les 
dévorer. 

Après l'Assemblée représentative de la na- 
tion , peindrai- je les intrigues plus exaltées 
de cette cité superbe autant qu'elle est im- 
mense, où quelques ambitieux, sans cesse 
dans les agitations, semblent' vouloir dicter 
des lois à tout l'Empire, et qu'ils réussissent à 
gouverner habituellement sans qu'elle s'en 

*pperçoire ou du moins sans qu'elle s'en <& 
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fende? cette ville où tous les talens et toutes 
les folies, tous les vices et toutes les vertus 
abondent ; séjour de la plus affreuse misère et 
de la plus- excessive opulence; pays peuplé 
de citoyens de toutes les parties du globe j dans 
laquelle chacun reçoit ou bien donne une im- 
pulsion, et où chacun joue son rôle différent»! 

Vous dirai- je l'argent qu'on sème et qu'où 
prodigue aux faiseurs d'affiches y afin de pla- 
carder les murailles de principes bons ou 
mauvais, selon l'intention du payeur et son: 
intérêt j les sommes données à quelques indi- 
vidus gagés pour applaudir ou pour huer et 
pour tromper les tribunes j citoyens dange- 
reux que l'ambition ou la misère force d'être 
les instrumens de l'un ou de l'autre parti p 
selon les circonstances , et qui le furent peut- 
être souveiit des deux même à-la-fcis. 

En voulez- vous d'autres répandus dans les 
cafés, dans les jardins publics et sur les pla- 
ces : prêchant le bien ou publiant le mal j 
soufflant le froid ou le chaud, selon la source 
d'où leurs paroles émanent et la somme qu'elles 
sont évaluées 5 amassent autour d'eux les 
hommes , les femn\es et formant des grouppes 
de gens habituellement oisifs qui discutent sur 
tout, qui savent tout sans avoir rien appris, 
et qui prétendent connoître à fond l'art de 

V3 
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I 

gouverner, uniquement parce qu'ils n'onft 
jjien à faire. 

Ici, l'un donne hardiment pour certaines 
les nouvelles qu'un imposteur inconnu, rient 
^Le raconter en sa présence ; là , c'^est un, 
autre qui les fabrique lui-même j ailleurs , 
c'est un systêmç politique exposé par quel-», 
qu'un qui fut valet d'iriteçdant sous le ré* 
gime çles despotes j plus loin , c'est un homme, 
important pour lequel n'est bien rien de ce 
qui se décide sans son aveu, et qui s'en va, 
^oitié tâtonnant , et opérant par moitié l'opi- 
nion publique , en donnant l'impulsion aux 
iodées , afin de s'environner de la gloire d'avoir 
provoqué tel ou tel décret. 

Comptez enfifjj, parmi les intrigansdu pre- 
mier ordre,, quelques-uns des journalistes évir 
gemment gagés j écrivant pour le parti qui les 
paie, ou pour celui dont ils comptent être 
payés j c'est-à-dire , écrivant avec abondance 
et prévention dans'Iesens le plus propre à leur 
procurer des souscripteurs ; aristocrates ou 
patriotes selon les temps j flattant le peuple 
aussi bassement qu'autrefois on a flatté les 
r.ois j se disant impartiaux parce qu'ils ne 
prennent jamais le parti de la raison j se 
croyant exacts parce qu'on les lit j parlant 
cle justice en propageant les calojnnijes et le* 
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haines ; toujours disant la vérité comme le 
Koranj toujours francs comme des prêtres * 
et vertueux comme des courtisans j toujours, 
cherchant le bien public , c*est-à-dire , vou- 
lant se le procurer par des souscriptions , et t 
pour cela j toujoui s caressant la multitude , 
et flattant ses passions afin de s*en faire lire j 
quelquefois même supposant des faits , et les. 
racontant afin d'en donner l'idée pour por- 
ter à leur exécution. N 

Je ne vous peindrai pas les grandes me- 
sures employées pour opérer la révolution : 
il y aurait trop de particularités à décrire j 
elles appartiennent à l'histoire . Le temps 
viendra de les raconter , et l'on me croirait 
ennemi de la chose publique, si je dévoilais. 
en ce moment les moyens' détournés qu'il & 
fallu prendre pour combattre les perfidies, 
de la cour , rompre ses trames criminelles , 
venger le peuple des. tyrans qui furent si long- 
temps ses idoles , anéantie enfin le trône et 
donner le bonheur à ma patrie j c'était un 
devoir, puisque c'était un besoin^ d'employer* 
la ruse pour combattre la scélératesse ; et. 
\e crime même, à mes yeux >( se transforme^, 
en vertu , quand il rend aux peuples ses. 
droits , et quand il punit le înonstece qui 
Retend les usurper.. Tout est bien lors.- 

¥4 
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qu'il s'agit du salut public j et s'il existe un 
homme qui puisse étouffer tous les rois , je 
saurai lui payer un tribut de reconnoissance, 
alors même qu'il n'aurait pas mon affection j 
$i je ne puis l'estimer par ses vertus particu- 
lières , je l'aimerai du moins pour le service 
important qu'il rend à l'humanité. 

Je n'ai rien dit de ce qui se passe dans ce& 
sociétés patriotiques si multipliées dans Paris, 
et qui le sont encore trop peu ; dont l'insti- 
tution est si précieuse , et dont l'organisa- 
tion actuelle a tant besoin de réforme : 
ce que j'ai dit de l'assemblée nationale leur 
convient prçsqu'en tout point j elles en dif- 
fèrent cependant en ce que , n'étant compo- 
sées que d'un parti, la vérité s'y fait encore 
moins entendre ; l'intrigue et l'ambition de& 
orateurs y sont plus puissantes, parce qu'elles 
ne sont presque jamais contre-balancées , et 
c'est , en général , une imitation très- défec- 
tueuse du grand sénat. Malgré le$ bonnes in- 
tentions dont ces sociétés s'animent, et mal- 
gré les services qu'elles ont rendus 4 elles 
n'en ont pas moins beaucoup de défauts } 
ils ne sont , comme par-tout où les" hommes 
se trouvent rassemblés, que les torts de quel- 
ques adulatçurs et hypocrites qui flattent la 
multitude et qui la mènent j ils disparaîtront 

dès que la multitude aura réfléchi. 
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Je ne dirai rien , aussi, de F intrigue dans 

les élections ; toute la France la connaît; 

9 
dans les mêmes circonstances , les hommes 

sont par-tout les mêmes , et ce qui se fait en 

petit dans un village , il n'y- a qu'à l'imaginer 

en grand 3 vous aurez le tableau de ce qui se . 

passe à Paris. 

Peut-être me fera-t-on un crime d'avoir 

peint , telle que je l'ai vue pendant deux ans , 

cette assemblée puissante en qui reposent 

maintenant les destins de l'univers j mais , en 

prenant la plume , je me suis promis de dire 

• 

des vérités \ il n'appartient qu'aux despotes 
de redouter le tableau de leurs vices } et des 
hommes vraiment libres aiment à les voir-, 
parce qu'ils veulent s'en corriger. Croira-t-on 
d'ailleurs que le respect en soit moins grand 
pour ses décrets ? Mais qu'importe donc que 
ce soit un sage ou que ce soit un fou qui 
prononce la loi , pourvu qu'elle soit bonne ? 
Et quel est dans l'univers le code où la 
raison ait pénétré comme dans le nôtre , quel- 
que imparfait qu'il soit encore ? 

Croit-on que les assemblées politiques des 
autres peuples vaillent mieux , ou même 
qu'elles aient jamais mieux valu? Serait-ce 
dans ces républiques modernes, gouvernemeng 
hermaphrodites et faux j où l'aristocratie do* 
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giine au nom de la liberté ? Serait-ce du 
moins dans les anciennes , et préférez-vous 
l'aréopage des Athéniens ou le sénat de Rome? 
|la avaient plus d'étiquette et de pompe , c'est-, 
à-dire, quHls avaient plus de morgue et qu'ila 
exerçaient le despotisme ridicule des habits j 
ils étaient plus irapôsans et moins aimables £ 
|ls avaientcertainement moins de philosophie^ 
znoins de lumières même , et peut être encore 
qu'ils avaient moins, de vertus 

Je ne sai,s paç quelle faiblesse incorrigible 
le public a la sottise de . croire aux grands, 
hommes, et d'aimer le vieux; temps ; chez, 
toutes les notions il faut des saints et des. 
pair acles ; tout ce qui est loin ou qui vient 
de loin, leur plaît toujours davantage, et leur* 
paraît meilleur, et plus grand et plus beau. 

C'est par cette habituelle et mensongère 
inclination , que sans cesse inquiet , mécon-»- 
tent sans cesse de sa position , et ne se trou- 
vant jamais bien que par-tout où il n'est pas^ 
l'homme r x trompé par des récits merveilleux 
et des peintures, fabuleuses , quitte follement 
le plus beau pays de l'univers pour voyager ; 
il s'en va cherchant un sol plus fécond , u». 
ciel plus serein,, un climat plus uniforme H 
des peuples plus sages, des lois plus douces^ 

çn un mot ., nu monde où le- bpnh^w WJ>»£. 
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ifen emparer j car il est incapable de le saisir 
lui- même. Il a voyagé , couru, veillé, souffert £ 
et l'esprit confuç et l'ame humiliée % il rentra 
enfin dans sa patrie , forcé de reconnaître que > 
par-tout, les hommes se ressemblent, con- 
fessant qu'ils ont par- tout les-mêmes passions, 
et les mêmes vices , et que , par-tout , ils 
manquent à-peu-prês des mêmes vertus. 

Recteur, qui que tu sois , qui veux vivre, 
heureux ; que les folies des autres puissent Rap- 
prendre à devenijç sage : ne vas point cher- 
cher ailleurs une assemblée plus belle et dès, 
hommes plus y ertueux; saclie les prendre tel$, 
que tu les trouves, et console-toi de ce qu'ils 
i*e sojit pas encore , par l'idée satisfaisante 
de ce qu'ils seront un jour. N'est-ce pas. assez 
qu'ils te fassent de bonnes lois ? De quel droit 
donc exigerais* tu que, pour les fabriquer, ils 
sfy prissent k, ta manière , et celles qu*ils ont 
déjà rendues , ne se trouvent elles pas con- 
formes à tes désirs ? N'est-ce pas ce que tu 
yeux, situ es vraiment ami de l'égalité, «lu. 
bien public et de la liberté ? Vas , mon ami % 
laisse mugir avec ignominie tous ces êtres mé- 
pr,isables,orgueilleux par tempérament, jaloux 
par crapule, désolés de la félicitç commune, 
et toujours malheureux de ce qui fait le bon* 
heur d'autruij lai$$ç-les calomnier pojir trour. 
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Mer Tordre public ; laisse-les attaquer mé- 
chamment cette assemblée qui pose aujour- 
d'hui les bases inébranlables de la délivrance 
éternelle des nations et de la liberté du genre 
huçnain j que l'aspect de ses défauts ne t'ar- 
rête pas ; suis tes premiers désirs ; fais route 
•vee hardiesse et confiance; pénètre jusque* 
dans son sanctuaire , et sur les tables sacrées 
de la loi, tu trouveras le principe de l'exis- 
tence raisonnable des hommes, la mort gé- 
nérale de la tyrannie , la naissance politique 
des peuples., et les fondemens de la républi- 
que universelle. 

Tel est Vétat du voyageur fatigué qui se 
retire dans les bois pour y prendre la fraî- 
cheur et des forces nouvelles ; après un court 
sommeil, il revient à l'existence, et ses re-. 
gards se portent vers Ce qui l'environne* 

À travers le sombre du feuillage , et dans. 
le lointain , il apperçoit quelques maisons - 
qui s'offrent en face au coupé de la forêt : 
la perspective . le séduit , et son esprit est 
frappé long-temps , s'il ne réfléchit pas ; son 
imagination embellit ce spectacle et grossit 
le tableau. S'il y croit ; c'est à ses yeux l'agréa- 
ble entrée d'un village riant , et cette idée 
le rend déjà certain de son élégance et de sa 
population j de l'activité , de la richesse et 



iâu bonheur de ceux qui l'habitent j il brûla 
de connaître un séjour aussi fortuné ; son 
ardeur le presse d'aller jouir; il marche, il 
sort des ténèbres , et dès qu'il est dans la. 
plaine , son illusion se dissipe ; il n'ap per- 
çoit plus alors que quelques chaumières as- 
sez hideuses , éparses , entourées de brous- 
sailles , et près desquelles folâtrent et s'amu- 
sent quelques enfans misérables et couvert* 
de haillons. Cependant l'hospitalité lui est 
offerte aussitôt qu'il se présente au hameau ; 
ce qu'il contient devient à lui comme à ses 
propres habitant ; et s'il n'y trouvp pas l'opu- 
lence fastueuse des palais , et la politesse 
mesurée des cours , il 7 rencontre du moins 
la simplicité , la franchise , la bienfaisance et 
la vertu. 
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Chapitre xxvi. 

De Jésus-Christ. 

xl s'est dit le fils d'un Dieu : qui de» mortels 
toserait attester qu'il eut tort ? il montra tou- 
jours des vertiis j il parla toujours la raison; 
il prêcha toujours la sagesse; il aima sincè- 
rement tous les hommes et voulut du bien jus- 
ques à ses. bourreau* j il développa toiis les 
principes de l'égalité morale et dû patriotisme 
le plus pur ; il affronta tous les dangers j it 
s'éleva contre les. grands qui , de tout temps ^ 
Ont abusé de leur pônvôif ; il peignit la du- 
reté des. riches ; il attaqua l'orgueil des rois ; 
il osa résister en face aux tyrans ; il méprisa 
la gloire et la fortune ; il fut sobre et sou- 
lagea l'indigence ; il aida lés malheureux à 
souffrir ; il soutint la faiblesse ; il fortifia là 
caducité, consola l'infortune, et sut répan- 
due des larmes avec tous ceux quipleuraientj 
il apprit aux hommes à dompter leurs pas- 
sions , à penser , à réfléchir , à S'aimer et à 
-Vivre heureux autant quils doivent espérer 
de l'être ; il fut haï des gens jtuisslns qu'il 
irritait; , et persécuté des intrigans qu'il dé- 
masquait ; il mourut sous les coups de cette 
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Multitude aveugle çt trompée pour laquellç 

il avait toujours vécu. \. 

Patriote du moment ; regarde , si tu l'oses ; 
est-ce là ton portrait? tu cries &u bien pu- */, 

bliçîhé bien , apprends à mpurir et je vais 
croire à tes vertus ; souffre d'être humilié % 

méprise . I3. faveur populaire quand ta con- " 

science trahirait tes paroles ; laisse*ioi ballotter „ 
s'il le faut , par cette multitude amje du bien à 
mais si aisément séduite et si fréquemment; 
• victime des audacieux qui la flattent pour r . 

l'égarer ; livre-toi sans reserve à son bonheur j 
consens d'être ignoré pour le faire, persécuté 
même et trahi j tu seras mon héros. 

Mais si la gloire est ta passion ; si tu parles 
pour être p>*ftné$ situ cours après la fortune ; 
si tu préfères ton aisance à celle des malheu- 
reux j si tu ne veux qu'être apperçu du vul- 
gaire, et si tu ue sais pas supporter jusqu'à 
l'opprobre et jusqu'à l'ingratitude d'un peu- r v 

pie toujours bon par lui-même , et qui ne ^ . 

devient injuste qu'alors qu'il est trompé ; si \ " 

tu ne sais pas , enfin , trouver ta récompense' 
en toi seul et dans, la probité j vas, fuis loin 
de moi, vil hypocrite; vas tromper les igno- 
tans ; vas te faire couronner par ceux que 
tu séduis ; vas conquérir d' aveugles applau- 
dissement j vas te couvrir de gloire deva&fi 
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cette tourbe insensée , que tu sacrifierais à ton 
amour-propre., au besoin , et sois couvert dô 
honte à mes yeux ; ras , et me laisse adorer 
cet homme sincèrement patriote et qui au- 
rait mérité vraiment d'être un Dieu , puis- 
qu'il ne travailla jamais que pour le bien des 
autres j ce généreux philantrope qui se sa- 
crifia tout entier au bonheur public , qui 
livra son existence aux malheureux même 
qui le persécutaient f et qui He mentit ja- 
mais que pour enseig er la vertu. 
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Des tombeaux* 



-Fuite du jour, absence de la lumière; Ô 
nuit profonde et silencieuse j voile ténébreux 
de la nature et qui la dérobes à tous les re* 
gards , c'est toi que j'invoque en ce moment f 
c'est à toi que je m'adresse , image sombre, 
de l'éternité ; c'est à toi de m'instruire ; eh ! 
pourquoi le néant ne m'instruirait-il pas $ 
s'il est vrai que quelque chose ait pu jamais 
sortir du néant ? C'est à lui que je viens par- 
ler j c'est avec lui que je. veux être quelques 
instans : ouvrez-vous,, froids caveaux ; vous 
reçûtes les restes inanimés de nos ancêtres * 
vous renfermez les débris impurs des humains 
qui. furent avant nous ; antres obscurs j sou- 
terrains infects , dépositaires de l'orgueil de 
nos pères autant que de leurs regrets , ouvres-**. 
vou$. 

Mais, quoi! le néant s'évanouit . . « » me? 
y eu^ sont frappés » . . ..c'est un fontôrae de» 
lumière .... une lueur pâle. . * « une jainpe . - ♦, 
elle tremblote . . . * elle veut m'éclairer . * ♦ . 
elle nç le veut pas . • . . se& convulsions la 
font. mourir elle-même : elle s'éteint. 

X 
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Me voici donc une seconde fois devenu 
seul : mes yeux ne peuvent plus me servir ! 
écoutons ... i je n'entends rien .... êtes-vous 
là, mânes chéris de mes parais ? amis qui 
tant de fois avez reçu mes caresses f enten- 
dez»- vous les sotis doulou^eu* de ma voix? 
je vous appelle ; où êtes -vous ? refusez- vous 
-de satisfaire mon amc inquiète ou mes ao 
cens plaintifs ne percent- ils pas jusqu'à vous f 
rien ne répond .... 

Spectres hideux qui veillez autour des tom- 
beaux f vous devez être ici : prêtez* moi vôtre 
«cours • vous que toute puissance humaine 
attaquerait *n vain , paraissez > guides-moi : 
«fotoèriefc-nms ttn< être vivant qui vous im- 
plore akfrs que totté protégez ceux qui n'exis- 
tât plus. 

« Esprits consolateurs qui remplacer les âmes, 
vête$ vot*a t»ont*e«} , dit*^ott«} vous pariez : ne 
pais-je obtenu de vo*s q , otetque6 mets ? souffle 
delà 7 ^ley'n^s^tu point dans cet antre «t ne 
peux- tu pas , du moins , toi , me conduite ? 
aûttpir» -exkédéb au dernier mouvement du 
n6tp& { , 4tés Vems ? . . . Ils me paissent. * . . au* 

oun ftVst * . . . rien afexisfce ici que- moi 

suis* je ttiôi-tt*èi&e f oui : le -néant n'est donc 
pas encore : j'ai'vti quand la lampe a trem- 
bloté . • . . c'était dévfcat inoi . ... loi» .... 
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des tombeaux .... Approchons . . . . mttr$ 
insensibles , recevez les baisers de mes mains : 
vous les rendrez malgré tous : soutenez-moi t 
j'avance : les voici* . . . c'est du marbre : 
lève-toi , pierre glacée , renVerse-toi , tomba 
antique et trop discrète j laisse-moi toucher 
les restes de l'existence humaine : ils sont froids 
aussi .... ne me trompé-je point ? n'est-ce 
pas le marbre encore ? non : je la sens .... 
une peau sèche , dure et poudreuse .... des 
os ... . je ne puis les soulever .... ils se 
rompent ; une tête ...» l'emplacement de la 
-figura »... 

Ils étaient là, ces yeux animés qui pei- 
gnaient si bien l'amour et qui savaient tant 
-l'inspirer : c'est aussi là qu'elles étaient > ces 
lèvres si vermeilles d'où sortait un parfum 
plus doux que la rose ; elle était là , cette 
-bouche amoureuse qui rendait si délicatement 
Joe que son cteur avait senti j enfin il était 
là > ce visage expressif et joyeux % où se mon- 
trait sans cesse son ame franche et sensible t 
Je ne trouve plus que des inégalités sèches et 
?udes* 

•Elle avait une taille élégante , un corps 
sain > une peau douce comme le satin , defc 
contours si bien arrondis ! Mes mains les 
cherchent inutilement , tous ces riches pré* • 

X 2 
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sens de la nature : je ne trouve que des 01 
a moitié désunis j je ne reconnais aucune des 
formes anciennes qui la rendaient si chère à 
son époux et si beUe à tous les yeux. Où 
donc est aujourd'hui tout cela ? Je connais 
mon erreur. Elle était belle , il est vraij 
mais elle ne fut que la fermière du hameau , 
l'épouse d'un simple cultivateur j elle, n'eut 
d'autre puissance que celle de ses charmes , 
de sa tendresse et de ses vertus ; elle-même 
altéra ses traits par son activité domestique 
et ses soins continuels : il m'en souvient : l'in- 
quiétude et le travail avaient déjà, fait im- 
pression sur sa figure avant qu'elle eût cessé 
d'être : et .pourquoi la nature aurait-elle pris 
le sain delà conserver après sa mort , puis- 
qu'elle -même s'épargnait, si peu pendant sa 
,vie ? Voyons plus loin. . 

Il existe là -bas un tombeau plus majes- 
tueux; il renferme ces* potentats que tout 
.respectait, à qui tout obéissait, devant qui 
tout tremblait sur la terre jleur autorité n'est 
pas dépérie , sans doute : la nature aura su 
respecter leur puissance ; leurs corps , quoi- 
que - sans mouvement , passeront entiers aux 
.générations futures , çt seront les mêmes. dans 
l'éternité. Voyons, 

Qu'est-ce donc qui frappe mes pieds ? On 
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m'arrête . . . Qui êtes- vous ? C'est une pierre . . • 
Non : des os encore .... des cadavres demeu- 
rés sans sépulture et desséchés naturellement... 
Ce n'est rien .... je m'en rappelle . . . Quel- 
ques malheureux que la fortune avait oubliés 
pendant leur vie, que chacun évitait alors, 
que tout le monde encore a délaissés dans 
cette caverne , et que la nature plus juste 
envers eux , après leur mort , a pris soin de 
conserver dans 1q même état que les riches. 
Marchons. 

Me voilà donc enfin aux tombeaux des rois ! 
Dois-je les ouvrir ? ma main peut -elle s'en 
approcher sans risque et sans crime? Puis- je 
toucher? Gardes qui défendiez leurs trônes; 
ministres insolens qui en interdisiez l'appro- 
che ; soldats , aveugles et infortunés satelli- 
tes j esclaves armés qui formiez leur puis- 
sance; courtisans qui flattiez leurs passions; 
vous tous enfin qui, pour les faire paraître 
plus grands, les entouriez sans cesse, et ne 
laissiez au peuple que le pouvoir de les ima- 
giner et ^de les craindre 5 pompe imposante 
et trompeuse , qui dérobiez au vulgaire leur 
faiblesse et leurs crimes , êtes-vous encore 
autour d'eux? Vous ne me répondez pas !.... 
J'ose porter la main. . . . Dieu .... je ne les 
trouve pas ! .... où sont-ils ? mes doigts ne 

X 3 
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touchent que des os encore .... Ce ne sont 
pas là des rois .... Mais voici une couronne ... 
un sceptre .... des linges durcis et cassons.. . 
Ils sont rendus tels par des résines .... Des 
parfums se font sentir .... Je sais , ... il* 
sont embaumés. . . . C'est par cette précau- 
tion que Ton a prétendu les conserver plu* 
sieurs siècles j mais conserver , quoi ? des o$ 
encore et de la poussière. Leurs cadavres n'y 
sont pas entiers ; il a fallu leur enlever le 
cerveau , le cœur , et toutes les parties qui , 
par leur douceur et leur soupplesse, étaient 
destinées à donner asyle à l'esprit et au sen- 
timent. Leur ame n'est plus > il ne reste que 
des os; et, malgré leur enveloppe résineuse 
et odorante , le temps même ne les a pas res? 
pectés j ils sont déjà rongés à demi ; leur pous- 
sière dessèche et salit mes doigts. 

Quoi ! vous ne différez donc pas des autres 
après votre mort, êtres vains que l'irréflexion 
des peuples et leur inepte bonté rendaient 
si différens j, si puissans et si despotes pen- 
dant votre vie f la nature vous confond j 
elle vous avait faits nus comme tous les au* 
très ; elle vous rend à votre nudité comme 
eux : elle avait pour vous , ainsi que pour 
eux f rapproché des élémens divers j elle 
avait , pour yous former ainsi qu'eux , ras- 
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çemblé des molécules éparses dans son im* 
mensifé ; elle les désunit pour vous ainsi que 
pour .eux ; et toutes vos précautions ne l'em-> 
pécheront pas de restituer aux élémens ce 
qu'elle avait eu tort d'en emprunter pour 
votre existence. 

La mort vous a donc tous confondus , mor- 
tels de tous les rangs : rois > prêtres , indi-r 
gens , vous êtes égau* : ou plutôt vous n'êtes 
plus ; quelques débris osseux et de la pous- 
sière peuvent-ils être vous ? votre ame , ceux 
de vous à qui la nature en avait donné » 
qu'est-relle devenue ? Vous ne serez jamais. 
Toi-même , ô ma mère ! tu as cessé ; je t'ai 
perdue pour toujours ! Tu ne seras plus , 
tendre et respectable mère , qui formas 
mon cœur à l'affection, et qui me donnas le 
jour moral après m'avoir donné l'être } à 
mère chérie ! toi par qui j'ai vécu j toi qui 
semblais n'exister que pour moi ; toi qui sufV- 
lisais à mon bonheur, tu ne revivras jamais. 
Je ne recevrai plus tes tendres embrassemens x 
et tu ne recevras plus les miens : c'est donc 
en vain que mon esprit çst sans cesse occupé 
de ta présence j c'est inutilement que tu es 
enveloppée de mes regrets j c'est en vain que 
ma mémoire trop fidelle me retrace tes traits 
çt tes vertus ,. puisque mes yeux ne peuvent 
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te rencontrer. C'est' sans espoir que je vole 
à toi dans l'éternité j tu n'es pas... Quoi ! de 
toi-même il ne reste rien . . . Mais pourquoi 
viens-tu troubler mon repos ? Image inutile- 
ment importune , pourquoi donc est-ce que 
tu es toujours devant mes yeux quand je som- 
meille ? Je vis avec toi dans l'absence de ma 
raison ; j'appuie mes joues sur les tiennes , et 
mes larmes arrosent ta figure j mes bras te 
pressent , et rna bouche baise tes mains. 
Pourquoi faut- il qu'un réveil perfide vienne 
à détruire ma douce illusion ? Pourquoi re- 
naître à la privation 9 lorsque j'existais dans 
la jouissance la plus délicieuse *à mon cœur?. 
Non , non ; les destins ne sauraient te ravir 
à ma douleur j ils sont impuissans ; non ; 
tu vivras, ame précieuse ; tu vivras dans moi 
jusqu'au jour où moi-même je cesserai d'avoir 
dû mouvement et de la pensée ; jusqu'à 
l'instant où le principe vital , échappé des 
vaisseaux qui le contenaient , laissera mes 
fibres amollies retomber les unes sur les au- 
tres j jusqu'au moment où les élémens qui 
me formaient , viendront à se désunir ; jus- 
qu'à l'instant où l'on verra se décomposer les 
Agrégations des molécules qui donnaient du 
$outien à mon corps , et des plaisirs à mon 
ççeur ; jusqu'à l'heure fatale enfin , où , de* 
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venu à charge à la race vivante , elle me 
reléguera dans ce caveau pour y subir froi- 
dement et silencieusement la dissolution que 
tous les êtres éprouvent dans la nature ; y 
devenir le sujet des regrets de mes amis , 
et peut-être encore , ainsi que ces froids os- 
semens qui m'environnent , l'objet de la 
folle vénération et des frayeurs pusillanimes 
du vulgaire. 

Oui , malheureux humains , qui vous êtes 
figuré que la nature vous avait faits pour 
penser , et qui ne pensez jamais y c'est là 
que vous vous trouvez réduits : vous honorez , 
vous embrassez , vous adorez un cadavre in- 
sensible comme la pierre dont vous aimez à 
le -couvrir ; vous le craignez quelquefois j 
vous lui supposez des puissances encore et des 
vertus y alors qu'il ne jouit pas 'même des 
avantages de l'intégrité physique ; alors qu'il 
n'est plus que quelques débris infects et pou- 
dreux , retournant , avec l'athmosphère qui 
l'environne , au tourbillbn régénérateur qui , 
dans ses orbitations périodiques et créatrices, 
va former de lui de nouveaux arrangemens , et 
disséminer ses parties à mille corps étrangers j 
il va n'en laisser que les molécules éter- 
nelles qui , avant son existence , avaient con- 
couru à la formation, de mille êtres différens , 
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et qui concourront encore , après i à celle 
de mille autres , sans jamais peut - être se* 
trouver réunies pour organiser un même 
corps. 

Êtres qui ne réfléchissez pas j ces ossemens 
à moitié dissous y dès que le fluide vital en 
est sorti , sont moins précieux que le tom- 
beau qui les renferme ; car ils ne peuvent 
plus rien f absolument rien pour vous ; et 
la pierre qui les couvre peut du moins vous 
mettre à l'abri des orages j ils ne peuvent 
plus que vous gêner par leur infection ; et 
leur conservation arrête inévitablement la- 
formation d'autres êtres dont plusieurs au-* 
raient pu concourir à votre bonheur. 

Encore une fois f n'attachez pas votre 
affection à de vils ossemens qui ne sont même 
plus des os , qui ne sont plus rien que de la 
matière , insensiblement , mais sans cesse 
déliquescente ., et refluant ., en dépit de vos 
soins et de vos inutiles regrets , dans le 
gouffre immuable des élémcns» Hommes ir- 
raisonnans , qui toujours appelez le bonheus , 
et qui le repoussez toujours , vous avez eu 
déjà mes conseils : songez à profiter du 
temps où le mouvement et la vie sont enr? 
core à cette chair et à ces os . qui vont 
bientôt cesser ; aimez les individus qu'ils 
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composent , tandis qu'ils existent , et ren- 
dez-les heureux ; vous le serez vous-mêmes; 
mais cesses de vous y attacher , dès-lors 
qu'ils ne sont plus. Abandonnez enfin vos 
préjugés et vos erreurs ; délaissez un atta- 
chement ridicule et une vénération plus ri- 
dicule encore gour ce qui n'est que pour- 
riture , infection et rien. 

Je me trompe , êtres intumescens : ce ne 
sont pas ces os que vous aimez 5 c'est vous-* 
mêmes : ce n'est point affection, de votre partj 
c'est orgueil. Vous ■ voulez reculer votre 
existence , ainsi que vous tentez de la pro- 
longer dans l'avenir : vous voudriez , s'il 
était possible , vous faire aussi anciens que 
Jçs temps , et aussi durables que l'éternité ; 
c'esf; une infection généalogique qu'il est 
précieux à votre puérile vanité d'avoir pour 
vous élever au-dessus des autres ; car vous 
vous croyez plus élevés , alors qu'on a pris 
soin de tenir registre de ceux qui vous ont 
précédés , et qui ont elû paraître vos pères , 
malgré les interruptions clandestines que 
Votre descendance a tant de fois subies. 
« Voilà , mortels inconsidérés ; êtres hypo* 
crites et toujours orgueilleux j voilà quelle 
est la cause de ces mausolées fastueux : voilà 
\e sujet des pyramides ruineuses que vos es- 
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claves bâtirent ; elles ont pesé sur les cen- 
taines de générations qui ont succédé au 
peuple assez aveugle et assez faible pour les 
avoir construites , et elles pèseront encore 
sur les générations futures. C'est pour dire 
que vous descendez d'un grand homme ^ que 
vous conservez ses inutiles et insensibles os- 
semens ; c'est pour vous couvrir de son itian- 
teau , si souvent terni par cela seul qu'il sert 
à vous vêtir. 

Mais un peuple à qui la raison commence 
à se faire entendre , et qui songe à consacrer , 
en tout point, les principes d'égalité et de 
liberté , ne laissera pas subsister dans son 
sein cette source impure d'immoralités : il 
va , dans sa prudente justice , annihiler ces 
bases fragiles de l'orgueil monarchique ; 
rendre au limon ces cadavres infects qui n'au- 
raient jamais dû en sortir pour le bonheur 
des Français j détruire cea restes odieux 
d'une série de tyrans , et remettre à l'égalité, 
par -là, l'une de ces familles hautaines qui, 
reposant sur quelques points de l'Europe , et 
promenant insolemment sur le globe leur 
puissance décadente , ont encore la folie de 
se croire antérieures aux nations , et préten- 
dent donner des lois à l'univers. 

Commencez enfift. le règne de la pure phi- 
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losophie ; Français , détruisez les tombeaux j 
vous ne devez pas hésiter ! que les rois de 
Saint-Denis aillent pourrir à côté des mal- 
heureux que leur luxe avait réduits à mourir 
iadigens : voilà ce que la raison vous près- 
crit. Je me garderais de vous donner cet 
avis , si je n'y voyais que de la vengeance : 
ce serait passion , ce serait bassesse j et vous 
devez à tous les peuples l'exemple de la sa- 
gesse et de la grandeur , autant que l'exemple 
de la force ; mais ici c'est raison , et , par 
conséquent , c'est nécessité . 

Vous trouverez contre -vous l'orgueil humilié 
des cours étrangères : elles tenteront encore 
d'armer les Nations qu'elles tyrannisent du 
préjugé qui par-tout a tenu l'espèce humaine 
asservie ; mais c'est là même que doit être 
votre triomphe ; c'est ce préjugé , le plus ter- 
rible de tous , que vous avez à détruire pour 
le bonheur des races futures ; le Ciel vous a 
choisis pour propager les vérités et pour exé- 
cuter tout ce qui peut y tendre ; donnez eii 
même temps l'impulsion morale et physiqtfe j 
détruisez les tombeaux des rois ; et vos dé- 
partemens vont détruire lès tombeaux des 
ducs , et par-tout seront bientôt détruits ces 
restes orgueilleux de la tyrannie des uns , 
de l'esclavage des autres , du fanatisme et 
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de l'ignorance de tous , et de la calamité 
publique des générations passées. 
. Je ne chercherai point à répondre aux pué- 
riles objections de la ranité : l'homme qui 
consulte ses passions ne raisonne pas ; et je 
n'écris pas pour ceux qui reulent ne point 
entendre ; mais je parle à ceux qui , de bonne* 
ioi , sont soumis à Terreur ; à ceux qui se 
trouvent encore ingémaesnent remplis de co 
sot respect pour les ossemens des morts. Res- 
pectez donc aussi toute la nature f car toute 
la nature a vécu ; respecte aussi les choux 
de ton jardin , car ils contiennent une por- 
tion du cadavre de tes parens ; ils ont pompé 
dans l'athmosphère où tu respires , les vapeurs 
charoyées par les vents, du cimetière* où ta 
£amille repose \ respecte aussi le poisson que 
voilà fcur la table: , car il s'est nourri ■ du 
corps de tes amis naufragés , et. s'est iden- 
tifié leur substance ; respecte aussi le pain 
qu'on . te sert et ne le mange pas , car il con- 
tient les molécules organiques de ton père et 
de ton aïeul , et de' plusieurs autres de tes 
amis ou de tes parens. 

Le pain est fait avec du blé qui a cr& dans 
la terre ; et la terre est engraissée par Jie fu- 
niier qui. provient des boues , les boues con- 
tiennent les parties/ cadavéreuses que Ws 
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pluies entraînent en lavant les cimetières , et 
en absorbant dans leur chute les vapeurs 
météoriques qui s'en élèvent j les fumiers 
Contiennent encore les parties excrémen- 
titielles des fosses d'aisances , et tu ne peux 
rien manger > sans manger quelque portion 
d'hommes dont les os seraient , pour ta fai- 
blesse ou ta sottise , des objets de vénéra- 
tion y si tu réfléchissais alors que tu prends 
tes repas : respecte enfin , par-tout , l'espace 
où tu vis , et retiens le mouvement de tes 
poumons j car , à chaque inspiration , tu 
fais passer dans ton sang des molécules ap- 
partenant aux générations antérieures ou pré- 
sentes^ qui voltigentpar-tout autour du globe. 

Tu ne te croyais pas si carnacier , si vorace j 
eh bien l si tu as vécu long- temps , tu as déjà 
dévoré des membres de plusieurs des hommes 
que tu as le plus aimés , et , peut-être 9 plu* 
sieurs fois les mêmes ; ton père est dispersé 
d&ns le corps de mille êtres difïerens ; il en 
est ainsi dé ta mère ; et toi , da&s quelques 
années , tu seras tout A-la- fois blé , froment , 
rave et raisin : qui vou droit boire du vin 
que tu auras concouru à former f il rendra 
les hommes bien fous , si tu ne veux toi-même 
être sage. 

G mon ami ! laisse-là les morts ; laisse la 
matière insensible et inanimée; laisse-là ce 



356 Cha*it*e Xi Vit. 

qui ne sera jamais rien pour ton cœur j ce qui 
ne peut lui rendre affection pour affection 5 
ce qui ne sent rien de ce que tu exprimes > 
et n'entend rien de ce que tu dis? songea 
ce qui existe et se meut ; travaille au bon- 
heur de ceux qui vivent j repais-toi de satis* 
factions que tu puisses partager ; sois heureux 
de la félicité d'autrui ; travaille pour les gé-*- 
nératjons futures ; abandonne - toi , sans 
réserve , à la race présente j oublie les gêné* 
rations passées j moque-toi des morts et de 
la sottise universelle à leur égard j ris avec 
les vivans assez sensés pour s'en moquer 
aussi ; fuis les tombeaux et les tristea écri- 
vains fous assez pour les aimer et pour les 
peindre 5 bannis ., loin de toi , les ridicules 
frayeurs et les regrets superflus j ne crois 
point au néant j n'aie aucun souci pour toi 
sur l'avenir ; sache aujourd'hui vivre et 
t'amuser : tu cesseras demain. La jouissance 
des rêves elle-même > tu ne l'auras plus 5 tu 
n'auras plus aussi de contretemps à redouter ; 
tu n'auras plus à craindre les importuns , les 
jaloux , » ni les tyrans j aucun besoin , aucun, 
malheur ne troublera ton repos, et d'un som- 
meil inaltérable, tu vas dormir éternellement : 

ce Avec Piron qui ne fut rien > 
» Pas même académicien 39. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXVIII. 

r 

De Vimpiété. 

Jb suis un impie , mou cher lecteur } et je dis 
à chacun la vérité j ce qui , peut-être , est pis 
encore. Il y a quatre ans à peine , que des 
folies de la Sorbonne , et des fureurs du des- 
potisme , j'aurais vu se former un orage 
violent : il aurait éclaté sur ma tête j il m'au- 
rait frappé comme un monstre destrncteur 9 
un assassin de l'espèce humaine , un pertur- 
bateur , un traître , etc. 

: Chacun de ces êtres , jadis si colossal , a 
disparu devant la raison , qui commence 
•enfin à se montrer aux Français , et devant 
l'auguste image de la liberté j cependant il 
«demeure encore des préjugés , de l'intérêt 
personnel et de l'hypocrisie , tous ennemis 
delà lumière , non moins que les tyrans. 

Il reste , lecteur , au fond de ton cœur , de 
ton propre cœur , le pli de ton enfance ; 
les leçons de ta nourrice et de tes premiers 
maîtres ; le renoncement "à penser que tu as 
pratiqué , tous les jours de ta vie , depuis 
ton berceau j car tous les jours tu- vis sans 

Y 
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penser. Il reste l'habitude de n'exister que 
machinalement , de cro ire sur parole j et de 
ne juger que par autrui j l'habitude , en 
un mot , de prendre pour démontré ce que 
tu as cru jusques à ce jour > et de haïr qui- 
conque ose t' enseigner que tu n'as cru qu'à 
des sottises. 

" Il existe autour de toi l'intérêt de tout 
homme qui jouit à tes dépens ; l'intérêt de 
l'homme puissant par son opulence ou son 
autorité qui craint que tu viennes à ouyrir 
les yeux , à bien voir , et bien sentir , que sa 
force et sa grandeur sont en entier dans ton 
ignorance et ta soumission. Il existe l'homme 
vain qui redoute qu'en raisonnant, tu viennes 
à reconnaître le néant de ses prétentions , et 
que tu sois aussitôt son égal, et c'est-là ce 
qu'il redoute le plus ; l'égalité à chaque ins- 
. tant est dans sa bouche , et toujours elle 
est loin de son cœur. Il existe l'homme hy- 
pocrite , et qui jouit du respect aveugle que 
tu as pour lui ., parce qu'il se dit le repré- 
sentant de la divinité , le message r de Dieu , 
l'homme chéri du ciel , et celui qui doit t'en 
ouvrir la porte ; celui-là spécialement tremble 
que tu viennes à réfléchir , car aussitôt son 
crédit , son autorité , sa fortune seraient 
anéantis pour jamais. Il boit et mange à loisir 



\ 
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il dort sans soucis , se promène et digère ; 
il jouit , en tout , paisiblement du fruit de 
tes travaux ; tu paies ses plaisirs , sa subsis- 
tance , et jusques à "son sommeil. Or , si tu 
venais à raisonner > tu reconnaîtrais bientôt 
ton erreur ; tu toucherais le fantôme j il res- 
terait à nu j dépouillé pour lors des habits 
qui t'en imposent et qui masquent sa non- 
chalance et tous ses vices , tu reconnaîtrais 
que c'est un parasite inutile , et dont toute 
Pautorité , toute la valeur ne reposent que 
sur ta sotte crédulité, ta faiblesse, tes craintes 
chimériques , et les folles espérances qu'il a 
pris grand soin de t'inspirer depuis que tu es 
sorti du flanc de ta mère. 

Il existe , le dirai-je ? ton épouse , peut- 
être , intéressée à te cacher ses désordres , et 
à sanctifier toujours ses relations avec le ré- 
présentant de la divinité , qui renonce , en. 
apparence , aux lois saintes de la nature f 
parce qu'il s'épargne les inquiétudes et les 
devoirs de la paternité ; être audacieux qui 
porte arec sécurité chez toi ses cupidités 
luxurieuses , et rend jusques à ses crimes sa- 
crés sous l'habit réputé caution des vertus , 
assure et multiplie ses voluptés par la certi- 
tude du secret ; se couvre d*une impunité 
que toi-même respectes encore , et sous Pappùî 

Y a 
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de ton irréflexion et de ta simplicité , partage 
tes plus chères jouissances , souvent jusques 
à ta fortune et le fruit précieux de tes écono- 
mies les plus sévères. 

Il existe enfin cette multitude d'êtres petits 
autant qu'orgueilleux f et jaloux de Jetir 
vaine grandeur et de leurs folles jouissances , 
qui veulent s'assurer ton respect plutôt que 
ton amour ; ils craignent par- dessus tout , 
que tu oses raisonner , et ils te commandent 9 
au nom du ciel auquel ils ne croient pas , 
une soumission aveugle , la bonne opinion 
d'eux , l'obéissance et la vénération qui , sans 
ta croyance imbécille t feraient si . aisément 
place à une juste liberté de penser , et au 
inépris que tu dois à leur ambition , lpur 
avarice et leur duplicité , leur hypocrisie * 
leur bassesse et la massé d'iniquités dont ils 
sont pétris , et qu'ils ne dérobent à tes yeux 
qu'à la faveur du bandeau que tu portes ? et 
de l'abdication que tu as fait toi-même de ton 
intellect et de ta raison. 

» 

Les voilà ceu^ qui vont exciter ton esprit t 
armer ton cœur et appeler ta haine contre 
mes leçons et contre ma personne j car je suis 
jpLïi impie qui ne crois, pas aux saints ni aux 
jniraçles j je suis uji impie qui boirais du 
yin au milieu des Turs à Constantinople , 



qui mangerais du porc chez les Juifs , et de 
la chair d'un agneau tendre ou d'un chapon, 
gras parmi les Chrétiens , le vendredi , jus- 
ques dans le palais du Pape et sous tes voûtes 
du Vatican. 

Je suis un impie , car je crois fermement 
que trois font plus qu'un j que le tout est 
plus grand qu'une de ses parties j qu'un corps 
ne peut pas exister en mille endroits au même 
instant f et §e trouver en entier dans mille 
portions détachées de lui-même. Je suis un 
impie | car je ne crois jamais sur parole ce 
qui contredit les lumières de ma raison j et 
quand mille docteurs de la loi me diraient 
qu'ils viennent de voir un moineau dévorer 
un bpeuf en un quart-d'heure , ou le trans- 
porter d'un, seul m vol dans son nid , pour le 
faire manger à ses petits naissans j quand 
ils en jureraient tous sur leur poitrine et par 
leur fourrure , par leur surplis , leur étole 
et leurs bonnets-carrés , ou par tous les saints- 
pères qui les ont précédés dans la lice des 
assertions , je ne leur ferais pas encore la 
grâce de les croire. 

Je suis tui impie, sur-tout, car je ne crois 
pas que , pour s'être fait graisser le front et 
Je fcqut des doigjts ayec de l'huile, pour s'être 
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fait tondre le haut iiu crâne , et pour porter 
les cheveux en rond 5 pour être habillé d'une 
soutane noire , ou même violette , ou pour 
porter une mitre sur la tête , ou dans la main 
une crosse , un ignorant qui ne sait même 
pas conduire la charrue qu'il vient de quitter, 
il n'y a que quelques mois , ^it appris l'art 
des miracles, et, puisse à son gré faire des- 
cendre sur l'autel celui qu'il dit le maître de 
la terre et des cieux. 

Je suis un impie, car je crois > que j*ai des 
oreilles pour entendre , des yeux pour voir , 
des mains pour toucher , un palais pour goû- 
ter ; et lorsqu'un imbécille , vêtu des habits 
qui trompent le peuple , élève en haut le mor- 
ceau de pain-à-chanter pour rendre le che- 
min plus court au Dieu qu'il appelle , je 
n'entends pas le bruit de sa descente j je ne 
vois point le corps vivant y et si je m'avise 
d'en vouloir faire mon dé jeûner , pour sanc- 
tifier mon ame aussi , je ne trouve au pa- 
lais que le goût du pain , et dans les doigts 
qu'une pâte sèche et légère que je brise en 
mille morceaux , sans voir couler le sang , 
et sans éprouver la résistance des chairs et 
des os. 

Je suis un impie, mon frère, et tu dois 
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me détester, car je pense que tu es un fou, 
toi qui te dépouilles gratuitement de la rai- 
son pour croire à des impostures ; toi qui 
te laisses gouverner comme l'animal qu'un 
conducteur mène par la bride; toi qui te fais 
bien volontairement l'esclave d'une multi- 
tude d'êtres qui vivent et jouissent à tes dé- 
pens , et qui ne seraient pas plus que toi , 
si tu prenais la peine de réfléchir. Enfin, je 
suis un impie j car je n'ai pour règle que 
ma conscience , pour principe que le désir 
du bonheur public, et pour Dieu que la vertu. 
Il faut donc / nécessairement , que tu me 
haïsses ; car c'est un grand crime de penser 
et de croire autrement que toi. 

Ai- je conseillé le meurtre et le carnage, 
le vol et les rapines , la médisance et la ca- 
lomnie ? ai-je conseillé le mensonge ? ai-je 
indiqué l'art de tromper les hommes ? ai-je 
appelé sur toi la colère de ton voisin ? ai-je 
insinué les querelles et l'esprit de vengeance ? 
ai-je dit qu'il fallait mettrp le feu dans tes 
maisons , fouler tes prairies ^ dévaster tes 
jardins , massacrer tes animaux ? ai-je prê- 
ché l'adultère et publié qu'il fallait enlever 
tes filles et les prostituer , ou vendre tes fils 
aux tyrans qui s'arrogent des droits de pro- 
priété sur l'espèce humaine ? ai-je enseigné 
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le vice à ceux qui attendaient de moi des 
conseils de sagesse ? ai-je détourné des sen- 
tiers de la vertu , le petit nombre d'hommes 
qui s'y trouvent portés par une inclination, 
naturelle plus forte que les vices de leur édu« 
cation ? ai-je enfin prêché pour le despotisme 
des grands et l'esclavage des peuples ? 

Non : je n'ai rien fait de tout cela : j'ai 
fait tout le contraire j je t'ai montré le che- 
min de la vérité j je t'ai prouvé que , ton 
bonheur est là , et je t'ai prouvé que , jus- 
ques à ce jour , tu ne fus que victime de 
l'erreur et dupe des intrigans qui s'engrais- 
sent de ta substance et jouissent de tes tra- 
vaux j je t'ai prouvé que tu es «sclave de 
mille despotes , dont les uns enchaînent 
tes membres et les autres asservissent ton 
àme ; je t'ai prouvé qu'ils s'étaient coalisés 
de tout temps , pour se rendre les maîtres 
de ton esprit et de ton cœur , afin de deve- 
nir les souverains de ta personne et de tes 
tiens ; je t'ai prouvé que , pendant que tu 
travailles dans les pénibles Fonctions de ton 
état , ils s'abreuvent de tes sueurs au sein 
de l'insouciance et de la volupté ; je t'ai 
prouvé qu'ils ne doivent leur grandeur qu'à 
ta faiblesse j leur autorité , leur vanité , 
leur jouissance vexatoire et leur injuste dé- 
nomination 
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nomination , qu'à ta crédulité , qu'à ton irré- 
flexion habituelle et à ta pusillanimité. 

O mon frère ï mon cher frère ; encore une 
fqis , ô mon ami! sont-ce là des crimes ? je 
n'en ai point d'autres; aimerais-tu mieux 
me détester que de réfléchir ? Si je suis un 
insensé , du moins ne suis -je pas un pervers; 
si je suis uft fou, gémis de mon égarement , 
et plains-moi; enseigne-moi le chemin de la 
vérité , toi-même, et je vais te suivre; in- 
dique-moi la route du bonheur , et je vais 
zn'attacher à toi , sans te quitter , comme 
l'ombre s'attache àti corps que le soleil 
éclaire ; si je suis un être égaré dans la voie 
de la perdition , ramène-moi vers le séjour 
de la félicité dont tu peux me répondre : 
éclaire -moi, je t'en prie , mais ne me hais pas. 

Qui que tu sois , ton amitié m'est précieuse ; 
Chrétien, Mahométan-, Juif, Indien, Per- 
san , Tartare ou Chinois ; n'es-tu pas un 
homme , et ne suis-je pas ton frère ? vas ; 
crois, pour l'avenir, au bonheur qu'il te 
plaira ; croîs , pour le présent , aux mystères 
qui te plaisent et te conviennent ; mets ton 
Bietr dans le soleil ou dans la lune , dans 
la lumière ou dans les ténèbres ? fais-le ré- 
sider sur la terre ou dans les cieux; place-le 
dans le ciboire et dans le pain-à- chanter f 
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ou dans les légumes de ton jardin , on dan» 
les oiseaux de ta basse*cour , que m'impoïte ? 
© mon ami! je mets le mien, dans la vertu 
et ma suprême jouissance dans ton bonheur : 
je vais me trouver heureux de ta félicité : 
je partagerai tes plaisirs et tes peines j et, 
quand ton ame sera satisfaite , oh que la 
mienne sera contente ! Mon frère ! j'ai le 
pressant besoin de t'aimer., je t'aimerai mal- 
gré toi : souffre-le , je t'en conjure j daigne 
supporter qu'un impie , qui ne fait que du 
bien 9 quj. ne veut que ton bien, et qui ne 
voudra' jamais que le bien des autres , tra- 
vaille à ton bonheur , alors même que tu 
songerais à le persécuter. 

A MON XICTEVR. 

_ Tu t'étonneras, peut-être, lecteur, de ne 
pas trouver traités dans ce livre les mots , 
liberté , passions M amour', diplomatie , édu- 
cation f amitié , institution > ignorance y crime, 
aristocratie s patriotisme , Dieu , propriété j 
mendicité j plusieurs autres encore également 
importans et qui présentent une masse aussi 
énorme de réflexions philosophiques ; mais 
observe que je ne t'ai donné qu'un essai : si 
je m'apperçois qu'il rende service, il sera 
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continué : dans le cas contraire , j 'épargnerai 
mon temps y mon encre et mon papier , et les 
astres rouleront , et la folie des hommes ira , 
et tout marchera sans mes conseils. 



FIN. 
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